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Si je iie signe pas m6n lî^ytey ce n'éàt 
pas à un défaut de courage qu'ôii doit attrî-» 
buer ma rëserve 5 mes amis lé savent Bien i 
ils m^ont vu à la tribune et daw4ès camps^ 
ils ont pu, en diverses circonstances^ apj^r^ 
cîer rîndëpendance de ma plume 5 mais je 
n'étais point alors, comme je le SÙîs 'âtgour* 
d*htti, enlace dans un tissu dé considërti- 
tions sociales que je n'ose bfisier^ D'ailleurs,^ 
en avouant ma quaHtë d'ancien cKambellaù 
déTempeteur , titre dont je ne cesserai ja-^ 
mais dé m'honorer, j'olivre la porte aux 

côti^^t^^^^î ^ ^^^ conjectures mènfentsou*^ 
vent à la vërité.- >- i ' ^ ■■ '[ 
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nous enléii4 â y ft quelques années , m'avait 
pr4^ît que tôt ou tard je succomberais à la 
tentation de publier ces souvenirs . Gamba- 
cérès, depuis son retour en France, m'en 
pressait tr^yivement : — Ecrivez, me di- 
sait-il, vos 4i^ années de V empire. — » Hë, 
monDieu! comment le pourrais-je,Monsei- 
gneur? lui dis-jej le public veut du nouveau, 
et l'on a déjà tant écrit sur Tempire! — Du 
nouveau? reprit Tex^-arcliichancelier, hé 
bien y ne dîtes que la vérité sur cette grande 
époque , et je vous assure que ce sera du 
nouveau. Deux hommes d'un caractère 
bien opposé, Car not et Fouché, avaient fait 
auprès de iiçioi les mêmes instances après les 
Cent-Jours \ et je ne sais en vérité pas pour-» 
quoi. D'auti^es amis firent tout au monde 
pourm^y déterminer 5 jerésîstaî toujours et je 
succombe aujourd'hui à la tentation, comme 
pôut accomplir la prédîdtîon du comte de 
i9égur« J'aurais pu arrive* le premier, et je 
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me présente après beaucoup d'autres 5 or 
c'est préciséoient ce qui mé décide. Je rends 
justice à plusieurs ouvrages déjà publies 5 
mais dans aucun d'eux je n'ai reconnu 
rhomme du siècle, notre empereur ^ tel que 
je l'ai vu pendant dix ans. J'ai vouluajouter 
quelques traits ressemblans à la peinture de 
cette physionomie, et ne la point isoler des 
hommes et des évënemens au milieu des<- 
quels elle s'éleva si grande et si majestueuse. 

Venu plus tôt , j'aurais été plus fécond , 
car j'ai pris la résolution de ne presque rien 
dire de ce que d'autres ont révélé avant 
moi. 

On peut , je le crois, me suivre avec con- 
fiance dans ce labyrinthe de gloire , au mi- 
lieu de ces merveille^ se renouvelant cha- 
que jour pendant un sièclededix ans ; nous 
y glanerons encore plus de bon^ain que si 
nousfaisionslamoissoncomplèted'uneautre 
époque. Or donc si vous avez connu Napo- 
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lëon fet sa famille , si vous avez vëcu parmi 
les hommes de son temps, si vous avez 
assisté aux pompes de sa cour , suivez-moi 5 
vous vous retrouverez avec ce que vous 
avez aîmrf et admire 5 si vous avez lu l'his- 
toire des miracles accomplis par Tempefeur, 
comme on lit les Mille et une JYuit'Sy 
venez ^ je voufe initierai à quelques secrets 
qu'aucune publicité ne vous à encore en- 
seignes, et "VOUS jugerez si notre admiration 
pour un grand homme .a pu être exagérée. 
Au comtàencement de ce siècle, on en- 
tourait d'hommages et de respects uû vieil- 
lard , doyen des Invalides 5 on disait : « H 
a vû Louis XIV. » Hé bien , figurek-vous 

r 

l'époque où'im seul homme vivant pourra 
dite : « J^ài ru Napoléon ! . : . » Ce sera pres- 
que un démî-dîeu pour les génératîdnis fti.^ 
tures, iaVîdèâ dé rebùeîUîr les piarôîes deses 
dei^niers jours. ' « :> 
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CHAPITRE 1. 



Ck>MPTO]vs : En 1789, j'ai vu tomber la mo- 
narchie absolue , objet des méditations du car* 
dinal de Richelieu ^ fondée par Louis XIV, jus* 
tement 'surnommé le Grand, maintenue par 
Louis XY, et renversée entre les mains de 
Louis XVI... e/ t/'w/ze... En 179a, expira, le aa 
septembre , la monarchie constitutionnelle^ 
noyée dans le sang dès le 10 août précédent... 
et de deux... En octobre 1796, finit la républi- 
I. i 
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que anarchique dont le trône fut un échafaud... 
et de trois... ku, i8 brumaire an VU (lo novem- 
bre 1799), le gouvernement </// du directoire 
fut renversé par la forte main de Bonaparte... et 
de quatre... Une constitution nouvelle , ayant 
pour chefs trois consuls^ marcha, vigoureuse et 
pleine de gloire , jusqu'au jour de sa mort adve- 
nue en mars 1804... et de cinq... 

Un empire remplaça le royaume de France. 
L'empire tomba dix ans après sa création , 
sous les efforts réunis de toute l'Europe , le 1 1 
avril i8i4*** ^^ de six... Une monarchie constitu- 
tionnelle, octroyée par Louis XVIII, fit espérer 
de longs jours à ce nouveau régime.. Le '±0 

mars 18 15 le vit finir... et rf^j-^^.. Napoléon ne 

* 

continua pas son empire absolu ; il Commença 
une souveraineté simple que sa secondetibdica- 
tion anéantit le a8 juin suivant... et de huit... 
Louis XYIII revint et régna , mais non plus sur 
les mêmes bases que l'année précédente. Sa sa- 
ses&e admirable sut maintenir sa puissance, et il 
expira rcÂi. Son frère, son successeur, le meilleur 
d^ howaies > \» modèle de Turbanité française. 
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fut détrôné après §ix atii de règne. Od le punit 
comme Louis XVI det faute» du temp^, et^ mal* 

gré son inviolabilité consacrée par la charte , la 

monarcliie légitime tomba avec lui, le je 

vous laisse le soin de fixer la date sur laquelle 
on n^est pas bien d'accord ; choisissez entre le 
aQ Juillet, Je 7 et le 9 août... et de neuf... 

« 

La souveraineté du peuple fut reconnue so« 
lennellement. On délégua le droit d'administrer 

en son nom à S. Â. R. Louis^Philippe, duo 

* 

d'Orléans f qui ^ le 9 août 1 83oy reçut U titré de 
roi des Français par mandat de la nation souve'* 
raine... et de dix... Quoique nous soyons à dit/ 
faut-il faire une croix? 

D'aprè» cette énuméralion de gouverMmimd^ 
qui ne ressemble pas mal à Fexamen que fdt 
lAé Àrgant df» mémoires de son apothicaire^ on 
peut juger coml^ien de sermen» de fidélité ont 
été prêtés* Certainement il existe eneure des 
(boctionnaires qui ont ]uré d'él re fidèles à ced di^C 
gouvérDemens.sau» compter d'autres petits fter-> 
men» tranaitoires comme les gduteroeiMgitf cpA 
les ont reçus ! Ainsi en advint^il m ifti4f «H 
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1 8; 5 y le 3 r mars et le 3 juillet, et plus récein« 
ment au mois de juillet i83o. 

Plus heureux qu'un grand nombre de mes 
contemporains y je n'ai servi qu'un seulmattre : 
Napoléon. Je suis venu à lui volontairement; 
appelé à faire partie de sa maison en qualité de 
chambellan , j'ai vu tout ce qu'on pouvait voir 
et su ce que beaucoup d'autres ont ignoré. On a 
beaucoup parlé de cet homme extraordinaire ; 
et je crois qu'en général , on n'en a pas bien 
parlé. Deux passions ont égaré les écrivains : 
l'enthousiasme et la haine. Chaque jour on pu- 
blie des ouvrages dont il est le sujet unique ^ où 
l'on rapporte tout à lui ; ne 4irait-on pas que, 
pendant son règne, il a seul existé ? Les auteurs 
de ces ouvrages sont tombés dans le défaut, 
qu'on reproche avec tant de raison aux histo- 
riens français, de n'avoir vu dans la France, que 
le roi. De même Napoléon, pour la majeure par- 
tie des écrivains modernes, est non seulement 
le pivot unique sur lequel tout tourne, mais en- 
core ilsontaftecté de négliger tout cle qui ne lui 
élait pas personnel. 
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Je veux suivreune route nouvelle, et, circon* 
scrivant mon livre dans la seule ère de Tempire, 
raconter ce qui s'est passé pendant les dix an- 
nées qui se sont écoulées depuis le mois de 
mars f8o4i jusqu'au mois d'avril iSi^^ sans 
néanmoins renoncer ài^'peindre les événemens 
déplorables de iSi 5. Je mettrai en scène la cour 
et la ville ; la France entière ; les grands seigneurs 
et la bourgeoisie; les dames et les demoiselles ; 
les artistes, lessavans, les militaires, les litté- 
rateurs , les gens de loi. Je ferai des excursions 
dans les diverses capitales de l'Europe ; j'en 
peindrai les souverains, leur famille etiesprin* 
cipaux seigneurs de ces pays étrangers. 

Je serai sincère sans que ma franchise ait rien 
de trop sévère : peut-être rirai-je quelquefois , 
car je ne saurais répondre de me tenir toujours 
dans les limites d'une réserve cérémonieuse^ et 
il se pourrait que je me laissasse entraîner au 
désir de raconter, pour les personnes qui aiment 
ce /genre d'anecdotes, certaines aventures ga- 
lantes, scabreuses même, qui, dans ce temps, 
nous occupèrent beaucoup, et que sans doute la 
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générAtipn aciualle ignore ; ce sera presque lliis- 
toira de^ grands •• pères et des aïeules de nos 
jmms Frames, K ce litre, peut-»étre s'y intëras- 
ççront'ils ! 

Par nrie^ ancêtres, j'appartiens à l'ancien ré- 
gime. Les parens de n^a femme me rattachent 
{iq nouveau ; je suis du petit nombre de ceux 
.qui| habitant le noble faubourg ' , ont néan- 
inoinfi le droit de cité dan» la cbaussée opu- 
lente ^« On m*a ouvert de bonne heure les 
«alop^ de l'un et de l'autre quartier; j'ai pris 
part à tout ce qui lésa intéressés^et j'espère que, 
dans ce que je vais écrire, ils rendront justice à 
la fidélité de mes pinceaux. 

^ Lejaubaur^ Saint' Germain ^ peuplé dç nobles fumilles, 
conserve les bonnes traditions, les manières du grand 
monde ; et plaise à. Dieu qu*il ne perde pas la fidélité due 
au Qialheurl ^Napoléon appelait ^ mes Jthémens}» les habi* 
tans de ce faubourg auquel ii donnait le titre de royaume^ 
& sa place , je tiendrais à le conserver. 

(Note de Vauteur.J 

. ^ t,a ChHUssée^d^Antin^ élysée de la haute banque, du 
grand commerce, des' dignitaire» de TcRipire, des riches 
capitalistes. L*cmpereur disait de ce quartier : « La Bourse 
paie la savonnette avec laquelle je le décrasse. » 

Note de fauteur. 
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Je ne suis pas précisëndent auteur de profes- 
sion , quoique je l'aie déjà été par circon$tance9 
mais je n'ai pu résister au désir de le redcveoif 
encore; j'ai lu tant de roman.^ qu'on nous donne 
comme histoires réelles, qne l'envie m'a pris de 
donner du vrai presque avec la forme de la 
fiction. Je tiens à ma manièi^ ; je veux qu^dife 
soit toute mienne ; car je rèdoutèraÎB surtout 
qu'on me donnât ou qu'on me supposât M qu'on 
appelle un teinturier. J'ai un avoué pour mes 
affaires, c'est dans la règle; mais il serait abr 
surde que je prisse un homme de lettres pour 
rectifier mes solécismes; si j'en fais, tant pis, 
et encore tant pis si ma phrase, de temps à 
autre, cloche; elle' gagnera par sa physionomie 
franche ce que ma plume lui fera perdre de ré- 
gularité et de correction. 

J'ai observé , examiné de p^ès tel ou tel ~évé« 
nemeiit, afin de m'en rendre bien ooinpco* 
J^ai commencé par me défiaire de mes préfugés^ • 
et, lorsque j'ai eu mis devant mol lepapier blatte 
sur lequel j'éôris, je me suis. dit : Jen^ inscrirai 
que des faits vrais. . • 
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aucune prëtention ; les gens de ma sorte se 
rendent compte de ce quMs ont tu , desiropres* 
sions qu'ils ont reçues; ils analysent leurs senti- 
mensy leurs sensations; à la bonne heure; mais 
il ne (ont pas de la littérature proprement dite, 
et cela par une bonne raison , c'est qu'ils en sont 
incapables. 

Je n ai, en composant ce qu'il me plaît d'intitu- 
ler : Z'JS'/72/;//i0, ou dix ans sous Napoléon , d'autre 
but <]ue de fournir des matériaux aux écrivaitis 
de profession ; je mettrai sous leurs yeux avec 
exactitude ce qui aura passé sous les miens. Je 
ne rapporterai les faits qu'après m'étre assuré de 
leur exactitude; car, je le répète , s'il me fallait 
écrire comme le rédacteur du Mémorial de Setinte" 
. Hélène ou comme M. le valeude^hambre Con^ 
stant y j'aimerais miçux aller chasser la grosse 
béte , pécher dans up étang , ou lire des traités 
de philosophie de MM. Cousin et Guizot. 

Cela dit, sans autre préambule, j'entre en 
matière. 

Je ne savais pas pourquoi madame de Brisaac 
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me priait de passer chez elle ; nous noua étions 
vus beaucoup avant la révolution , chez la du* 
chesse de Villeroy, chez l'excellente prioce^se 
de Chimay. Le tourbilloja révolutionnaire nous 
avait séparés, et ce fut avec une vraie satisfac^ 
tion quç nous nous retrouvâmes, un beau soir, 
chez le citoyen second consul de la république 
française. Au commencement^ ma chère amie, 
lorsque des gens de notre bord se surprenaient 
en flagrant délit chez des gens de dessous terre, 
on s'abordait comme le renard de la fable, la 
mine honteuse, la contenance embarrassée, 
enfin avec une sorte de dépit qui, du premier 
instant, établissait, d*une manière victorieuse, 
combien peu on se croyait là dans sa sphère na« 
tur^Ue. 

La bonne duchesse (bonne est ici par anti- 
phrase), dèè qu'elle me vit chez Cambacérès , se 
mit à me parier lois et indemnités, Jeiui Répondis 
Jorges et radiation de la lista des émigrés; ce 
terrain (léclaré neutre, nous. nous y établi-, 
mes. 

Q'allez-vous faire , marquis ? me dit ma- 
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dame de Brissac avec l'air du plus parfait in- 
térêt ; jamais curiosité ne fut mieux d^uisée. 

— Hélas! répondîs-je, je n*enf sais rien, je 
suis encore tout étourdi, ou comme l'oiseau sur 
la branche; ce monde est tout nouveau... Un 
péle-méle d'assassins et de victimes^ de voleurs 
et de volés ; de gens débusqués en présence de 
ceux qui les débusquèrent ; singulier cahos ! 

— Le premier consul appelle cela fusion , et 
à une syllabe près^ la chose est vraie j la con- 
fusion est sans pareille. 

La céleste générale S... entra, et madame de 
Brissac — vous savez comment elle est faite — 
l'ayant toisée de la tête aux pieds : 

— Quelle tournure ! me dit-elle tout bas ; 
vraie vivandière endimanchée. 

— Vivandière soit, madame la duchesse ; si 
Bonnar49 Pezay et le gentil Bernard vivaient 
aujourd'hui et la voyaient, je gage qu'ils 
rinviteraient aux fêtes de Cythère. 

Cela fit rire madame de Brissac qui me dit : 

— Tout ce que nous voyons ne vous semble- 
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t*il pas bien étrange? n'esNce paslejeu de notre 
enfance : Ote^ioi de là que je m'/ mette? . 

— Oui, jeu pour nous ; mais il y a au fond de 
cela une cruelle réalité; on nous a chassés, 
maintenant on nous fait en outre payer l'amende ; 
qu'allons-nous devenir ? On dit qu'il veut une 
couronne fermée. 

— Quoi! le bandeau des rois sur le front d'un 
soldat. 

— Hélas! oui, Madame, on en parle beau* 
coup ; on dit tant de choses incroyables. 

— Il se ferait roi...? 

— Empereur, plutôt. 

— C'est un rêve ? 
-^ C'est une réalité. 

— Et vous en êtes sûr? 

— On me le mande deprovince comme chose 
certaine. 

— ^De province!... On sait donc là bas ce que 
nous ignorons ici. 

J'allais répondre , lorsqu'à deux pas de moi , 
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le maigre Carlbiti ' , lui que tout Tempire et une 
partie de la restauraiion rencontraient partout 
excepté chez lui , dit au comte Dubarry d'Har- 
gicourt ^ : — La nouvelle est certaine* 

Je ^ia Dubarry y rhoonéte homme ^ cadser 
son visage dans ses mains ; puis il leva i^ yeux 

'M. Carlotfi, gentilhomme languedocien, de TAlbi* 
geoîs, prétendait être originaire d'Italie, Il a été très-connu 
à Paris où il est mort avant la révolution de i83o, IsMêtOfi 
une famille estimable et peu heureuse^ 

(Note de V auteur.) 

^ MM. Dubarry, très-bons gentilshommes quoi qu'aient 
pu dire leurs ennemis, étaient trois frères. Le comte 
Jean« dit le Roué, mort avec tant de courage sur l'échafaud 
révolutionnaire ; le second , le comte Guillaume , qui épousa 
en secondes noces la trop célèbre annc de Louis XY; il 
avait déjà de son premier mariage un fils encore vivant, 
colonel , chevalier de Saint-Louis et officier de la Légion- 
d'Honneur; le troisième des frères liubarry était le comte 
d'Hargicourt, surnommé V honnête homme y mort vers 
iSi8; il n'eut pas d'enfant de son premier mariage avec 
mademoiselle (le nom m'échappe). Il se remaria après la 
première révolution avec mademoiselle de Chalvet,con- 
tevporaiaecéliibne por sa beaoïé , son esprit et sa fidélité... 
De cette union naquit une fille unique, mariée au comte 
de Narbonoe Lara, et dont il y a postérité. 

NùÊêdertmttUf. 
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au ciel et sortit pi^ecipitamoient du salon.... .. 

Désirant vivement de savoir la cause de cette 
douleur soudaine et de la fuite qiii raccompa- 
gnait^ je fis un signe à son interlocuteur qui, 
pour venir à nous , contourna le jeune Armand 
de Rastignac ' et le vieux comte d'Escherny ^ ; 
il fit ses prosteruemens d'usage aux pie^ds de 
madame la duchesse de Brissac^ et, comme en 



* Frère du pair de France de cç nom. Il a rempli sous 
l'empire diverses missions importantes avec autant de dé- 
Yoùment cjoe de probité. 

Note de V auteur, 

* François-Louis d'Esehemy , comte du saint-emfNre, 
chambellaD du roi de Wurtemberg, né' à Neu(chatel, eo 
Suisse X en 17349 Tut Tami de Jean-Jacques Rousseau^ qui 
parle. souvent de lui dans ses ouvrages. Il a publié divers 
écrits, entre autres : Tableau kistorique de la révalutiogt; 
Mélàiiges de Littérature, d'Histoire, de Morale et de 'Philo- 
Sophie, trois volumes iurS''. Il habitait Paris, où il était Irès- 
aimé de la bonne compagnie ; il y mourut en 181 5, laissant 
un fils xDarié et qui a des enfans. W était bon miosicien et 
grand amateur de littérature; il travaillait, au moment de sa 
mort, à un livre sur ie Moi humain; sa famille en a sans 
doute conservé les manttscnts. J *tt\ eu te bonheur et i*hoch 
imr d'être compté ait aombre de se& amift^ 

Note de V auteur. 
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vertu d'une autre de ses habitudes , il se perdait 
dans l'ampleur de ses complimens : 

— Mon cher, lui dis-je , que contiez-vous donc 
à d'Hargicourt, qui Ta fait fuir aussi vite qu'un 
lièwe. 

— Ne le savez- vous pas, M. le marquis, ni 
vous non plus, madame la duchesse? et nous 
lui vîmes prendre un air de circonstance; il 
poursuivit : Ce matin , ai mars, ^ six heures, 
dans les fossés du château de Viocenues, mon- 
seigneur le duc d'Enghien a été fusillé. 

A cette nouvelle si affreuse, si imprévue, 
tombant au milieu de nous sans aucune prépa- 
ration , un cri d'horreur nous échappa , cri que 
la duchesse étouffa dans son mouchoir et que je 
retins en pressant mes gants sur ma bouche. 
Carlotti nous quitta , il avait produit son effet... 
et en vérité son absence nous soulagea.... Nous 
nous entre-regardâmes , madame de Brissac et 
moi ; nos yeux étaient pleins de larmes, et, d'une 
voix étouffée : — Au nom de Dieu, me dit-elle, 
emmenez - moi hors d'ici, ou je vais faire un 
éclat ; mes forces m'abandonnent. 
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Je lui of(ris mop bras, nou moins anéanti 
qu'elle ; ses gens l'attendaient avec les miens ; 
nous montâmes dans sa voi tu re, gardant toujours 
un silence de stupeur; enfin, lorsque le bruit 
des chevaux et des roues nous eut séparés de 
l'univers entier, nous redbuvrâmes la parole; 
Vous devez.concevoir ce que nous pûmes, nous 
dire ; toutefois , nous devionà croire le Carlotti 
bien instruit , car il voyait lés quatre parties du 
monde* Mais monseigneur le duc d*£nghien à 
Paris , jugé , condamné , exécuté avec cette ra- 
pidité inconcevable : quel impénétrable mystère ! 
Lui,, prisonnier à Vincennes , et personne ne l'a- 
vait su ; comment y était-il venu ? qui l'y avait 
amené? — Ces questions-là et nombre d'autres, 
que nous nepouvions résoudre^ nous occupaient 
encore lorsque nous descendîmes chez madame 
de Brissac. Je l'accompagnai dans son apparte- 
ment ; à peine en eûmes -nous franchi la pre- 
mière salle, que des cris déchirans nous saisirent 
au cœur; nous nous précipitons vers la chambre 
à coucher.... Il y avait là , éperdue, accablée, dé- 
lirante , madame la princesse de Rohan-Roehe- 

fort, son mari,la princesse Clémentine, sa fille, 
I. a 



i 
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quiy avec M. de Brissac se livraient k toute l'a- 
mertume de leur désespoir; ils ne nous confir* 
mèrent que trop Phorrible, l'atroce nouvelle; 
ils venaient de l'apprendre et s'étaient réunis 
pour déplorer cet irréparable mallieur } mes 
larmes se mêlèrent à celles de cette noble fa- 
mille. Madame la princesse de Roban était sœur 
de madame la duchesse de Brissac; l'infortuné 
qui venait de périr d'une mort si déplorable 
avait épousé depuis peu , mais en secret pour se 
conformer aux lois de l'étiquette % la princesse 
Charlotte de Bohap-Rocbefort, fiile, sœur et 
Bièoe de ceux qu'un si rude coup venait de frap* 
per avec tapt de violence. 

On donnait bien des détails, mais ils étaient 
confus et la plupart mensongers, comme Je le 
prouverai bientôt en rapportant une version 
qui trouva créance dans le temps. La voix pu- 
blique accusa d'abord M. de Caulincourt, '^g^* 
lierai Ordenaire , Murat^ alors gouverneur de 

' Le prince de Condé, aïeul du duc d'Ënghicn, avait 
épousé en premières noces la fille du prince S-ebftil 4^ 
Soubise* Noi^ de Vautcur* 



Pam* 1« général Stivary, HuIIin, le ministre de 
It JM^iic^f iiyant alors la police ^étiérale dans 
9es al tribut ion s y et enfin ]VI. de Talieyrand. L4 
falkle nouvelle se répandit aveo la rapidité d^ 
Téclair ; oe cachant pn^eisement à qui %^en 
prendre» il était naturel qu'on s'en prît à tout 
le monde; elle absorba à elle seule l'attention 
publique ; elle fit diversion aux bruits relatifs à 
la fondation présumée dç Tempire et même au 
procès de Georges , de Pichegru çt de Moréau. 
Quand on cherchait quelieavait pu être la cause 
d'un pareil attentat, Tesprit se perdait dans de 
vaines conjectures ; pendant plusieurs jours il 
fut facile de lire une expression d'inquiétudç 
vague et triste sur le visage inénvi^ de ceux qui 
s'étaient le plus franchement ralliés au gouver- 
nement de Bonaparte; partout on répéta ce mot 
sî connu: «C'est plus qu'un crime, c'est une 
fauy^;» mot profondément vrai et que Ton at- 
tribua, les uns à Fouché , les autres à M» de 
Talleyrand. 

11 était nm hçur^du matia loraqufi j« aortii 

de rhôtel de Bii^^aç; d'4p«iftsei téi)èbrç9 Wf0^ 

2. 
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loppaient Paris ; il pleuvait; un ouragan d'une 
rare violence lourmenîail les régions del'air ; je vis 
plusieurs patrouilles, tant à pied qu'à cheval, 
qui parcouraient mystérie^ement les rues silen- 
cieuses; on arrêtait les piétons. pour examiner 
leurs papiers , on laissa passer ma voitui*e sans 
me soumettre à la même cérémonie. 

Dès le matin, je courus chez mes amis de l'an- 
cien régime, chez mes connaissances du nou- 
veau; ceux-là y plongés dans une consterna- 
«tion profonde, me questionnèrent les premiers , 
au lieu de me fournir des lumières que je leur 
demandais. Ceux qui auraient pu parler gar- 
daient un silence qu'expliquait leur eflroi. Les 
gens du jour, c&ezlesquelsj'allai ensuite, se con- 
tentaient, pour toute réponse, de lever les mains 
au ciel et d ^abaisser les yeux vers la terre. Le 
sénateur Desmeuniers, brave homme au fond , 
mais si faible... si faible... au lieu de me répondre, 
sonnasesdomestiques,fît bassiner son lit, et, me 
siippliantde lui pardonner s'il s'échappait ainsi, 
se contenta de me dire : « J'ai la fièvre. » Et, eu 
effet, il avait l'air tout tremblant. 
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Indigné de cette pusillanimité , je me rendis 
chez son collègue Grégoire , l'ancien curé d*En- 
bermenil; c'était la révolution incarnée dans la 
prêtrise; homÉie d'énergie, mais susce*ptible 
d'erreurs , vertueux et fanatique, républicain par 
caractère, indulgent par réflexion « Grégoire, 
passa trente ans de sa vie à gémir en secret de 
ses extravagances de 1 793, sans que jamais son 
orgueil lui ait permis d'avouer son repentir. Il 
vient de mourir d'une mort digne de Satan ^ 
comme s'il eût persisté dans son impénitence 
finale. Je le connaissais depuis l'assemblée des 
Etats-Généraux; sous la terreur, il m'a sauvé la 
vie ainsi qu'à beaucoup d'autres ; mais je n'ai 
jamais oublié ce bienfait , et, quelle qu'ait .été 
sa conduite, je ne puis m'empécher de blâmer 
ceux qui se sont affranchis envers lui des de- 
voirs de la reconnaissance. 

— Que savez-vous ? dis-je au sénateur-abbé , 
en l'abordant. 

— Qu'il y a depuis hier un martyr de plus 
dans le ciel , peut-être sur la terre un héros de 
moins. 



à 
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Âpres un court moment de siienc0| Tàbbé 
reprit on cilaûi avec un profond soupir oe vers 
si connu de Britantiicus* 

Totijôurft la tyrannie eut d'heureuses {>rëmiceft. 

II était facile de voir où allait l'allusion. As- 
sure que je Tavais saisie, il poursuivit : Cet 
homme ne peut plus se contraindre; il nous 
marque de son sceau} qui de nous maintenant 
pourra se flatter de conserver sa tête; quelle ré- 
putation, quel rang l'arrêtera? Monsieur, on va 
donner vingt causes diverses à la mort atroce du 
duc d'Enghien ; il n'y en a qu'une seule et réelle , 
et chacun passera à côté sans s^en douter* Bo- 
paparte veut être empereur, pour cela il lui faut 
des suffrages ; hiaintenant ceux qui lui refuse- 
ront le leur sauront de quel bois il se chaude. 
La terreur des massacres de septembre 179a 
fonda la république, je l'avoue à regret, moi 
qui l'aime; mais la vérité avant tout. I^ terreur 
que répandra le meurtre de ce prince , celle 
qui résultera du dénoûment du grand procès qui 
s'instruit, fonderont le trône de Bonaparte; au 
surplus, je ne sais rien de particulier relativement 
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à la mort du due d'Enghien. Si voua revenex 
me voir dans quelque^ joura^ peut«étrç pour* 
rai*je vous en dire davantage. 

Je ne Fus pas plus heureux auprès de rnêâ- 
sièurs Bpcquey*, Royer^Collard'et labbédeMon^ 
tésquiou ^.Ce dernier pâlit depeuren me Voyant; 
je crola eu vérité qu*il me prit pour un gcii* 
darme. Il n'avait pu oublier le rôle que Lôlila 
XVIII lui avait fait jouer naguère âuprèis du prit* 

r 

*M. Beequey, légitimiste dévoué, fit partie du comité 
royaliste pendant la révolution. Louis XVlin'en récom- 
pensa en> le nommant directeur des ponts-et-chaussées ; il 
conserva cette place jusqu'à ta révolution de i83o. 

' M. Royer-Collard , autre membre du comité royal et 
père de la doctrine^ déplore aujourd'hui les enfatis qu'il 

s'est donnés s il les voulait fidèles, ils sont devenus 

il ne parle plus ; puisse son silence être la leçon des rois ! ^ 

^L'abbé, duc de Montesquiou ,se fit aux états-généraux 
une réputation d'habileté qu'il soutint médiocrement en pré- 
sidant plus tard le comité royaliste, et qu'il perdit en entier 
quand il devint ministre de l'intérieur en 1814. Les gran- 
des récompenses qu'il reçut de Louis XVIII n'attestèrent 
qu'une seule chose, la générosité de ce prince. L'abbé de 
Montesquiou est mort presque incognito , vers l'époque de 
la Catastrophe de i63o. 

Note de r auteur. 
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mier consul^ et il craignait que calni-ci ne se le 
rappelât dans cette fatale circonstance. Je re* 
trouvais dans cet agent royal le tomeisecond du 
sénateur Desmeuniers. M. Royer-Collard avait 
l'impassibilité du sage ; je vis dans son attitude 
calme, comme une traduction vivante de Yim- 
pa\^idum ferient ruinœ d'Horace, l'homme que 
la chute du ciel ne saurait ébranler , parce que 
sa conscience est en dehors et en dessus de toutes 
les commotions de la nature. M. Becquey, en 
proie à la plus vive douleur, la manifestait par 
d'abondantes larmes; il demandait vengeance à 
Dieu, il l'attendait des rois de l'Europe; croyant 
dans la candeur de son ame que la politique ne 
pouvait pas dévier des lois de l'honneur. — Les 
souverains, disait-il, ne peuvent laisser un pa- 
reil crime impuni. 

— Les souverains ! répondis-je, ils enverront 
des ambassadeurs pour assister au couronne-» 
ment de Bonaparte. 

— C'est impossible ! 

— Eh ! Monsieur , qu'ont-ils fait pour 
Louis XVf, pour Louis XVIII, pour la reine de 



France, archiduchesse d* Au triche, pour la gainte 
madame Elisabeth..? rien... et ils feraient davan- 
tage pour un prince si éloigné du trône! Peut- 
être bien leur audace ira-t-elle jusqu'à échanger 
quelques notes diplomatiques ; les souverains 
subiront le châtiment que Dieu leur inflige , et 
ils ne Font que trop bien mérité pour avoir 
abandonné Louis XYl et sa famille. 

Le temps n'est venu que trop promptement 
désiller les yeux de M. Becquey , et bientôt les 
prévisions de l'abbé Grégoire se réalisèrent. Di- 
verses révélations avidementrecueillies ont porté 
quelques lumières dans l'affreux mystère de la 
mort du duc d'£nghien;mais ce sera encore long- 
temps un sujet de controverse; detroppuissans 
intérêts pouvant être compromis , et d'ailleurs 
la vérité est de toutes les puissances légitimes 
la plus difficile à replacer sur son trône, quand il 
a été occupé par une longue dynastie d'erreurs^ 
On sait seulement, comme une vérité incontestée, 

que tous les conseillers de Napoléon trempèrent 

• 

plus ou moins dans le crime. Pour moi, histo- 
rien fidèle et heureusement désintéressé dans la 
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question i je rapporlerii rapidement les bruits 
qui furent alors accrédités» 

Dans les pièces du procès de Georges Cadou- 
dal, il ëtait fait mention d'un inconnu ttiysté* 
rteux qui jouait un rôle datiâ la consplratiôtt. 
Était-ce Pichegru ou Moreau? peut-être étaient-ce 
Fun et Tâutre. On se livra à toutes les perquisi- 
tions usitées en pareil cas. Un misérable vint 
trouver Fouché et lui dit : 

— et J'ai à vous faire une révélatioti inipor^ 
tftnte) mais il me faut cent mille fratics. 

— a Soit , répond Fouché , vous les au- 
rez. 

— « Qu'où me les remette. 

On les lui remit ; alors il dit : 

^-^ « Je suis le maitre d'un hôtel garni ; il y a 
plusieurs mois qu'une dame est venue prendre 
chez moi un asse2 bel appartement} il a deux 
issues; deux escaliers y conduisent; il y a deux 
chambres à coucher principales; cette dame, qui 
fait de fréquentes absences ^ conserve toujours 



son uppariemdnt , c(uo{€{ue I0 Itrfw eti Mit fort 
cher. Eile habUe un« dei deux cliambrM^ et 
l'autre esrpour son beau-frère; celui-ci, homme 
de bonne mine, d'environ trente ans, ne sort 
presque jamais; quelques personnes viennent 
le visiter, et lui témoignent un respect extraor- 
dinaire. Ma fiile en traversant un jour sa cham- 
bre, au moment où il venait d'en sortir, vit 
briller qlielque chose sous un fauteuil; elle se 
baissa et ramassa les débris d^un verre de cristal 
semé de fleurs de lys, et orné d'armoiries sur- 
montées d*ujne couronne aussi de fleurs de lys; 
les voici ". » » 

Ce misérable remit les débris du verre à Pou- 



■ Nous n'ayons pjis besoin do dire que nous ne rappor- 
tons cette version et les détails qui vont la suivre que comme 
une fable qui eut cours dans la bonne compagnie. On c(»m*- 
prend iiuex, que si le personnage mystérieux eât été \è 
duo d*£n^hien , il n*eût pas commis l'imprudence d'avoir 
un verre fleurdelysé et à ses armes ; mais l'erreur même 
appartieut A l'hi^oire, elle a sa place daosla réalité de» là 
vie humaine, ei nous l'admettons ici commt un fait qui 
n'est que trop incontestable. 

Ifoee dé l'iditêHK 
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cfaé , qui * n'avait pas alors la police et qui ma* 
nœuvrait pour y rentrer , puis il continua : 

(c Ce monsieur voit peu la dame, il mange 
seul, et. par une fenêtre située vis-à-vis des leurs, 
j'ai vu, elle debout, le servir pendant qu'il man« 
geait.Voilà deux mois que ce monsieur n'est pas 
venu ; tout à coup la dame arrive ni'annoncer 
le prochain retour de son beau-frère ; on pré- 
pare l'appartement... Georges est arrêté et Piche- 
gru avec... Aussitôt la dame paie le terme , me 
rendlesclés^ P^^^ ^^ depuis je n'ai pas eu de ses 
nouvelles, » 

Fouché en présence d'une déclaration pareille 
crut voir les cieux ouverts ; d'abord il s'imagina 
que ce mystérieux inconnu était le duc de Berry , 
mais les morceaux de verre, restaurés avec soin, 
montraient les armoiries de la maison de Condé , 
le bâton de gueules sur le champ de France^ au 
lieu de la bordure engrélée de gueules que l'on 
eût présentée si c'eût été celui du plus jeune des 
fils<lu comte d'Artois. 

On crut bien réellement alors que le duc 
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d'Enghien venait de temps à autre à Paris. On 
sait maintenant qu il n'y revint jamais depuis 
son émigration , et que même il n'entra pas 
dans la ville le jour où il fut conduit à Vin- 
cennes, ainsi que je le dirai plus tard. Quoiqu'il 
en soit y on crut à sa présence, et on dut tout natu«- 
rellement en chercher le motif; voici ce que, 
selon les on dit du temps , Fouché recueillit par 
suite des perquisitions de 6esagens : 

I..e prince encore jeune , quoique loin de ra*^ 
dolescence, prenait plaisir , avec la princesse 
Charlotte de Rohan-Rochefort, à venir voir à 
Paris la sœur bien-aimée , le père , la mère et les 
parëns de sa noble compagne. Dei^f: fois ce 
voyage imprudent avait eu lieu ; on en prépa** 
rait un troisième , et une dame amie de la prin- 
cesse Charlotte^ madame C. B,.. jouait le rôle 
de la belle-sœur/ et la princesse habillée en 
homme celui de jockey. On se disposait donc 
une troisième fois à braver la police, lorsque 
1 éclat de la conspiration de Georges fit pressent 
tir le péril auquel le prince s'exposerait en faisant 
ce voyage téméraire ; on le contremanda. 



le n\ maître do rhotal, qui n'avait ri«n dit 
tant quo aei chambre» furent louéaa^ trahit set 
locatainw auwitot qu'il eut perdu Tespoir de loa 
avoir encore pour hôtes. Il résolut de vendre à 
la police un secret qui ne pouvait plus lui être 
4*aucune utilité* 

Fouché, de son côté, mu par une ambition 
sans bornes 9 vil dans cette révélation, qu'igno- 
rait Reinier, les matériaux, qui, habilement mis 
en couvre, laideraient à reconstruire son ancien 
mioii^lère. En conséquence il arrête son plan , le 
mûrit, ft, le mettant ei^^cution, il accourt armé 
d« tput#A pièc^ auprès Uu premier consul : il 
lui ifait voir ie$ ministres aveugles ^ impuisaansf 
lui seul a les y^w ouverts #ur les intrigues qui 
menacent Napoléon ; eufin il a acquis la certi* 
tude qu'un prince français dçvait se mettre 

à la téle de la conspiration découverte { il ao* 
cumule le» preuves; il indique où le prince a 
U^4 d4ns s«s divers voyages ; il présente les dé« 
hm dupbeiet £atal , et, au U?u de dire la vérité 
•( le moUt réel des voyages, aalomnie vq iopq* 
cent eti« pmt le poignard « la «mm prêt à as* 



sassiner le premier consul. Ceux qui ^ cômmé 
moi y ont bien eonnu Napoléon peuvent seulf 
af^rëoierravee quelle attetition pénible il écbuta 
le récit mensonger de Fouclié. Il frémit du daq* 
ger qu'il avait couru , s'indigna de cette haine 
invétérée que lui portait le duc d'Enghîen, et se 
demanda si 9 lui à son tour et pour sa légitime 
défense, il n'avait pas le droit d'opposer la force 
à la perfidie , d'avoir recours , s'il le fallait, aux 
mêmes armes dont on voulait faire usage en- 
vers lui^ c'est-à-dire d'attaquer le prince au lieu 
de sa résidence habituelle , comme ce prince 
serait venu le frapper dans Paris. 

Telles durent être les réflexions sinistres qui 
s'élevèrent menaçantes dans 1 ame de Napoléon 
contre l'infortuné duc d'Enghien. On leur donna 
une autre cause , encore bien plus extraordi- 
naire, vraiment, que tout ce qui précède rela- 
tivement aux. rapports de Fouché.. Voulant tout 
dire, je n'omettrai rien de cette Hible aussi sin- 
gulière que curieuse et qui fut accueillie par la 
crédulité d'une foule d'esprits sérieux, tant il 
est vrai que le merveilleux a toujours des ckar- 
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mes. Comme d'ailleurs cette historiette est un 
peu longue 9 j'en ferai le sujet du chapitre sui« 
vant en conservant à mon récit le ton de v/ériié 
qu'on lui donnait alors. 



CHAPITRE II, 



t . 



Depuis deux ans ^ à peu près i il à^était bt*uit 
dans les salons et dans les journaux que de 
deux jeunes merveilles qui se disputaient à la 
Comédie - Française la prééminence dé Fart; 

4 

l'une» avec de belles, formes avait un visage dés- 
agréable , mais dont la laideur disparaissait par 
l^expansion de son ame et les intonations puis- 
santes d'un organe mélodieux , interprète d'une 

vive sensibilité. Jamais une Phèdre plus passions* 

u 3 
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née pe récita les beaux vers de Racine. On sait 
que ce rôle de Phèdre était , comme on dit dans 
le monde, le triomphe de mademoiselle Du^ 
chesnoia ' : elle y captivait les suffrages unani- 
mes d'un public encore difficile. 

Sa rivale , brillante de tout l'éclat de la beauté, 
douée d'une taille admirable, d'une figure ex- 
pressive en même tempis qm régulière , avait 
reçu en partage tous les trésors de la jeunesse, 
de la fraîcheur et delasanté; elle prêtait tant à l'il- 
lusion par ses charmes ravissans, que, par suite 
d'une injustice trop commune, on lui accordait 
moins de talent qu'à mademoiselle Duchesnois, 
comme pour se dédommager de l'admiration 
qu'elle imposait^ et qu'à des titres divers on. devait 
é|;alenient à ces deux grandes émules. Depuis , 
la réputation 4e mademoiselle Geqrges a tpu«- 
jourt été en augmentante tandis que celle dk 
nMKieinoUelle Duchesnois, n'«tant pa^,#usc«|H 



* Cette acU*ice recommaiodable est morte dans une m&ère 

t i 

complète en i835, abandoonée du gouvernemeot qui ne 
M ateôrdâ qiie d'in^uifi$ans et d^e trop tardifs retours. 

Noie lit Vmiitenr, 



lible ^Paugiamuitiony n'a pM élé exempte 4^ 
quelque 4îi9ioiitk>n>* 

Les hommages ne manquaient pas à ia six- 
fwbê Dîdeoiji « 1» m^eittiita^e Sémintmiti; les 
gnifide aeigQeurs ëirepgers, \^ haute touniil* 
Murt' frAHÇAÎa^ no# fonctionnaires import^Si 
formalenl auloiir d'elle ui^e cour asaiflii0.M« Vn 
beau, malin ce cerele de coui:4iaans recule , s4 
diaperae et disparait •«• Quel prodige avait ^U-» 
UM à la même bumUiké tant d^ personnages 
élevés p^ leur fer tune , leurs dignités et U^r^ 
enploîs'? £^x «^ trois fois on avait vu à la 
porte delà tnaison où logeait cette belle actrice 
un mameluck à la figure sombre et portant un 
cimelerre. C'était Boustan, enfant de l'Afrique^ 

— * 

Inique, pendant quatorze ans, on crut fanatique 
de? Napoléon , comme s'il eût vu en lui un se** 
cond prophète , et qui, soudainement arraché, 
par un sentiment que je ne veux pas caracteri«- 



' Mademoiselle Georges ayant abandôno^ le Thé4tre^ 
Vfaiif iW3,a éhi toiyr-àr*eur la provi4foee de i'OdéoD et d^ b 
Porte^Saint-Martia. EUe est aujourd'hui notre première ac« 
tricc tragique. 

N^€ de rmueun 

3.* 
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ser^.à cette auréole de gloire, ne fut plus. que 
le valet ingrat du maitre qui ne le paierait plus 
en empereur. 

• Qr V k'présence de Roustan avait produit sou 
effet»" L'aoeapareur ^ le ootnmissaire ordonna* 
t^^^ ' !é receveur-général, disparurent ; le géné- 
ral de division, le conseiller d'État, le sénateur 
battirent également en retraite, et ils furent 
suivis des plus riches étrangers et des plus hau- 
tains ambassadeurs; les princes régnans affect^- 
rent la même discrétion, et tout cela parce 
tfdé Ton disait avoir vu Roustan faisant senti- 
ïrtflle.* 

Au, miliieu de cet isolement, un soir où, 
comme de coutume, Clytemnestre avait enivré 
la salle par son débit noble et chaleureux , où le 
parterre et les loges d'une commune voix l'a- 
vaient proclamée la seule digne épouse du roi 
des rois, un jeune étranger, simplement yétu, 
se présente à la petite porte de l'appartement 
de la séduisante actrice; une femme de chambre 
va ouvrir; elle déclare, conformément à ses 
instructions^ que sa maîtresse n^y est pas. Mais 



Iflf 8<i|ibi^tte était fille d'un- àDcieu condergede 
la inmséti de Cônde; elle voit encore sottvent 
chezfiùn père u a portrait qoele brave homme 
a rapporté de rémigration : ce portrait offre une 
ressemblasse aivec les traits du jeune et hardi 
étranger; elle n'a pas la force de remplir sa mis- 
si<oi} ; el^e demeure immobile de surprise , décon-» 
teiiancée^ la bouche ouverte. 

' — Mon enfant^ dît l'inconnu rompant le si- 
lence , je' suis chargé d'une mission très-inipôr- 
taûte auprès de ta belle maîtresse; va lui de- 
mander si elle veut recevoir Yex-vicomte de 
RocroL ' • 

Toujours interdite , la pauvre fille rie put ré- 
pondre que par une belle révérence , après quoi 
elle revint en toute bâte auprès de sa maîtresse. 
Ce qu'elle lui dit dans le trouble qui l'agitait ^ 
on peut le supposer; car, malgré l'attente dii 
maitre de Roustan , le vicomte de Rocroi fut 
àdipis, et non point tout-à-fait comme aurait pu 
l'être tméti'anger» 

Plein de grâce et de galanterie, il s'excuse de 
sernt indiscrétion 9 mais il a applaudi la. belle 
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reine d'Argos ^ il fM alletnand, il va partir pwir 
aon payS) el ii n'a pas voulu rentrer dgoa le du-* 
cbé de Bade sans avoir auparavant présenté $m 
hommages à la grande actrice. La conversatioii 
ae prolongea i^se& avant dana la nuit« L'étran- 
gep ^e retira enchanté » demandant à revenir It 
lendemain.... le lendcfmaini cela était imposai- 
ble; cela âe pouvait pour le surUndemain. Ce 
retard le contrarie vivement; il hésite^ mais, 
jetant un coupd'œil sur mademoiselle Georges, 
il la voit si belle, si séduisante» qu'aucun obsta- 
cle nVst plus capable de l'arrêter, et le rendez- 
vous est accepté. 

A peine il est parti^ que mademoiselle Geor- 
ges s'écrie: 

— Et tu l'as reconnu y ma Lucette? 

*--*0h! madame^ li'est lui^ ni'en doutez pas) 
il ressemblé trait pour trait au tableau que mon 
père garde comme un trésor, c'est la même 
physionomie douce et fratche, le même regard 
bienveillant, et puis, Madame, ses manières.... 
Ah! il n'y a que monse gneur le.... 

--^Tais-toi! interrompit mademoiselle Georges 



effwféfi^ et m meUant la main aurln bpndif 
de sa soubrelte : Qui sait si on ne nous écoute 
pas; crois-tu que je ne suis pas surveillée? peut« 
être cent espions sont autour de moi j^ et on va 
lui redire 

— Personne dans la rue, répartit Lucetle; 
j'ai tout examiné après qu'il se fut éloigné; au* 
cune porte ne s'est ouverte^ aucun honime n'a 
fajit mine de le suivre; raasure&vous*.. c'eit lui... 

La fière actrice ^ glorieuie de sa double con^ 
quête ^ attendit le jour suivant le ttiaitre de 
Botistan; il ne se montra pas; ses occupations 
multipliées ne le lui permirent point cette fois. 

Le surlendemain , fidèle à sa parole comme 
tous ceux de sa noble maison, Titlustre étran- 
ger arriva à minuit aonnan t ; on ratlendait avec 
impatîQice; une table est cfaai^^de cristaux ^ d6 
vermeil , de porcelaines , de mets délicats ^ de 
fruits y de fleurs, devins exquis; deux couvert» 
y sont mis en regarc| l'uii delautre* Qn frappe... 
Dieu 1 qui vit-nt ?.«. Oh! c'est la main lourde du 
terrible mameluck;. il n'est pas seuL^deM^che^ 
vaux piétinentM» La maîtresse du lieu pàUt d'é» 
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pôiivaiite; cependant elle sejette aux genoux de 
celui qui s'apprélait à se mettre aux siens :] 

— Au nom de Dieu, dit-elle, fuyez... oui, 
fuyez celui qui vient. 

— Moi fuir !... moi! y songez-vous ? 
-r- II y va de ma vie... de la vôtre. 

— Mais... fuir... moi ! 

— Ouï , Monseigneur , vous qui devez votre 
ëpée à votre roi, à la France. 

- — Vous savez qui je suis ?... 

— Le duc d'Enghien , et celui qui va parai- 
tre est le premier consul Bonaparte. 

—• Qu'en tends-je!.. un tel rival... 

Lafemme de chambre éperdue se joint à sa mat • 
4he3iie; bouites les deux prient, supplient, implo- 
rent Japitip du prince, autant, pour elles que 
{)oui! lui. - 

' It cède' enfiii , quand on lui a parlé de son 
^ère, de son aieul; il fait un effort' surhumain , 
et consent à entrer dans un cabinet,' où on le 

* 

cdUvre d'un panier ?i chauffer le linge que Ton 
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chaire de bardes« A peine cette opération est 
terminée^ que la porte opposée s'ouvre brus- 
quement. 

Lé premier consul est entré. 

L'actrice, jouant la joie et la surprise, s'efforce 
de refouler dans son ame la terreur qu'elle 
éprouve à la vue des deux couverts : 

— Tu m'attendais, dit Napoléon ? 

—- Jesuis comme les anciens châtelains, qui 
ne se mettaient jamais à table, sans y faire pla- 
cer trois ou quatre couverts de plus que le nom- 
bre connu des convives. Je ne sais quand il vous 
plait de m'honorerdevos visites et je tâché tou- 
jours de pouvoir vous offrir à souper. 

Cela fut débité dramatiquement et accepté 
avec indif férenceXe premier consul, accablé sous 
le poids immense de sa responsabilité, était là, 
moins en amant impatieDt|d'étre heureux, qu'en 
diplomate fatigué et qui voudrait oublier un in- 
stant le monde qu'il gouverne,-ou qu'il fait trem- 
bler; il était ce soir-là moins vifque de coutume, 
les idées ne se succédaient pai^ dans son imagina* 
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tton avfe)eurrapidkéfMrodi|[iwî9e,ily avait dM» 
son cerveau qu^lqM chose d'embarrassé, de pé* 
nible, de confus... Il parlait peu, avec dIflBcallé; 
il essaya de boire un deoii-verre de vin de To- 
kai... Soudain, ses dents se contractent, le verre 
est brisé, ses yeux se tournent sous leur pau- 
pières appesanties, il veut se lever pour mar- 
cher, il tente d^àppeler Roustaii à son secours, 
mais il ne peut plus articuler un seul iSaot, enfin 
il tombe sur le canapé. On le croit frappé d'une 
apoplexie foudroyante. 

Qui pourrait peindre la terreur de mademoi- 
selle Georges , en voyant tomber sans connais* 
sance et immobile comme la mort, l'homme sur 

7 1 

lequel reposaient tant d'immenses intérêts; 
tant de hautes destinées! Sa femme de chambre 
n'était pas moins eflVayée ; mais, par un mouve- 
vement machinal, elle s'était mise à prier Dieu. 
Rien n'était en effet plus affreux que de voir la 
position de ces deux femmes. Que faire? que 
devenir?,.. Appeler Roustan ?... Mais si ce bru* 
tal mamelucky en voyant son maître sans mou- 
vement, le croyait assassiné ^ son premier ins- 
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cdinplk»tioti donnak à tant d^ettibana» k pré** 
sence du jeune prince... On Faccuserait é*^^cAt 
assassiné le premier consul. Quel parti prendt^e ! 
Cependant il fallait agir. 

Du cabinet où il avait consenti à se re- 
tirer- y Je duc avait entendu la voix de Na- 
poléon, et^ immédiatenient après, les sanglots 
étouffés des deux femmes. Surpris du silence 
qui venait de succéder a ce tumultei il quitta sa 
cachette, et, s'a vançant avec précaution, il ouvrit 
douoement la porte de la chambre. Quel spec- 
tacle frappe ses regards! quelle situation que la 
sienne ! L'ennemi de sa maison , l'usurpateur du 
trôné qui appartenait au chef de sa race était là, 
étendu, immobile, expirant peut-être: ah! dans 
ce moment, lui aussi se trouva en proie à cette 

■ 

lutte desenliff^ens confus peints si admirable- 
ment dans ces deux vers de Corneille : 

Uno naligile joie tn son ceur t'éléyait 
Dont sa gloire indignée à peine le saurait. 

Mais le duc d'Enghien à l'aspect de Napoléon 
sans déféose ne triompha pu» moins de cette 
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iiialigne,foie^i\\xe ne l'avait fait César en .^t'oyaiit 
la tête du. grand Pompée. Le magnanime Comié 
ne vil: plus qu'un homme expirant faute de se- 
cours* Le duc d'Eoghien , ajoute l'histoire, .que 
jëraconte, portait sur lui un cordial d^une^rande 
vertu , composé mystérieusement par le fameux 
comte de Saint-Germain qui ^ trente ans aupara- 
vant, l'avait' donné en présent au prince de 
Condé ; celui-ci en avait fait trois portions^ une 
pour lui , une pour le duc de Bourbon^ son fils, 
la troisième,pour son petit-fils, et, quand il la leur 
donna pendant l'émigration : — Mes eqfans / 
leur dit"il , ce breuvage est capable de faire re- 
venir un mort, mais c'est en même temps un 
philtre d'égoïsme ; le comte de Saint-Germain 
assure que celui à qui nous le sacrifierons , loin 
de nous en conserver la moindre reconnaissance 
en éprouvera le besoin atroce dé liàïr son bien- 
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faiteur; peut-être cet adepte si extraordinaire, en 
s'énonçant ainsi, a- t-il voulu iibus empêcher 
d'en détourner là moîtidreparceUe pofur autrui; 
quant à moi, je m en suis mal trouvé; j'avais 
ism dbeival anglais, admirable bêle que j'aimais 
a*f èepa^^sion ^atquiy en vérité^ me le rendait bien>' 



•on vient m'annoncer qu'il èstprès de mourir; je 
fais la folie dé verser quelques gouttes, ée .-cette 
eau si limpide dans une chopine de vin ootipé 
d'une médecine préparée ; mon magnifique die* 
val revient à. la vie, et. depuis ce teppsi, il n'a 
cessé de me jouer de mauvais tours; enfin , à la 
première campagne de la révolution j ayant 
voulu le monter deux fois , deux fois le perfide 
animal s'est élancé pour m'emporter -àaïas les 
rangs des républicains. La seconde fois ia.dô- 
charge de l'un de mes pistolets le punit de: sa 
déloyauté. : /j 

Le duc d'Ënghien, en tirant de son étui le 
flacon de cristal de roche, garni d'or, qui con- 
tenait la liqueur souveraine , se rappela les pa- 
roles deson aii^ul... sa générosité ne fît que s'en 
accroître, et, d'une main ferme, il versa entrel^s 
lèvres du premier consul, six gouttes du hrétx^ 
vage merveilleux et fatal; l'effet en fut pronlpt 
et souverain... Bonaparte , se relevant précipi- 
tamment sur son séant, porta autour de lui un 
regard scrutateur qui exprimait de l'étonnement 
et p^sque de lacolère. ... Soa in teUig^n ce^ s upé- 
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neun tndm peu |ilm jeodre sonéBergie^ et, dé- 
sigsuMit de la ouim criui qui Yeoaît de le raf^ia- 
k|r à la vie* 

—'Qui est-il? 

— Le frère de ma ffemme de chambre. 

— Mensonge ! 

« 

— Géoëral y vous éte« sans armes et moi aussi. 

--«tQni êtes* vous? que Taitee^ous ici? contè- 
ttoa de demander le terrible interlocmeurisuis 
fMMttre filtre aftentîoii à la réplique cbevaie- 
resque de l'inconnu. 

— Un émigré. 
Ah î 

Eïf maflgré Uii^ Napoléon manifesta par un re* 

gavd, sa frayear Ce fui un éclair**.. Il repr;U 

hieQrl<ô^ aprèa fa supériorité de héros ^ de ch^f 
suprême d uqe grande nation , au - dessus des 
liasses impressionsr d'une terreqr qy'il df^dai- 
gpBiU — El vous demandez?.... 

-^ Ma radiation^ r . , 
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— k quel litre? 

— [ Comm^'WA aiMMAt pamomiié deipa |MNf ie 



Je Vuime i gmétài , «tutaoc que vou# pouv« la 
chérir, 

— Bien, Mottsteiir, trà^faiefi; d tow i^eiti^ 
qui oqt pa»sé les frontières vo^s ressemblaieiit... 
Que tenec-Tous à la main ? 

JJwoaâcey pour achever é& ^tk&tér le Imi 
frondant enoore') s'empiMsa de raùonlcff de 
quel, péril lea gouttes de Saitit4ieriii;iiD ( ce fut 
ainei qu'elle les ap|»la)^avaierii «aofW ^ SamiÊfUt 
4b ia fimwe. Celui «-ci repreoaiiC la parole : 

—Vous vous êtes ti:ôuvé là bien à propos. 

Le i^fince rougit ; les yeux d'aigle lardèrenl; 
peu àvgir cette rougeur, et le front qui 1^ 
portait se couvrit d'une vapeur sooxbre, se vçre 
et menaçante.... Napoléon quitta le canapé , fit 
deux pas dans la cbafnbre ; puis , se plaçant en 
Aite du duc: — Mofisieur, vous portez^ sans 
doute un nom connu f 

La position devenait de plus en plus critiqtie. 
Mais la ms^nanime actrîoe s'interposant entre 
les deux interlocuteurs : — Citoyen premier 
consul I dil-elle, songez au service qu'il vient de 
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vous reixjjfe, «t à ce tilre coDt6ntez-vous de sa 
parole; c'est un hoçime d'bonne^ur , et vous ne 
. serez pas. moins généreux que lui. 

* Cet appel à son héroïsme , à sa délicatesse^ ne 
plut pas à Napoléon; toutefois, ne voulant passe 
9iot)trer ns^ns cûnfiant qu'un émigré dont rien 
ne. lui M^élait. d'atU^Ufs l'auguste origine , il 
s'imagina être. mis. «n présentée de je ne sais quel 
grand seigneur de l'ancien régime et alors avec 
une sorte de dédain : < — Pu^sqpe Monsieur ne 
peut se nommer, tant pis pour lui^ les portes 
de la France ne se rouvriront pas à un in- 
connu. Allez / Monsieur , que votre protectrice 
vous reconduise; on s'occupera de vous, 'mais 
on saura qui vous êtes. 

» j • 

Le duc allait répliquer ; peut-êl^e l'eût-il fait 
avec unefierté dangereuse; mais les deux femmes, 
avec cet instinct de pénétration particulier à 
leur sexe, afin d'éluder la difficulté de sa position 
ne laissèrent pas au prince le temps de se compro- 
mettre, elles le conduisirent jusqu'à la première 
porte , et là , mademoiselle Georges, en le quit- 
tant, lui dit à l'oreille :— Monseigneur, des che- 
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vMx de polie y et partez saiM rentrer chez vous. 

Lorsqu'elle revînt auprès du premier consul/ 
encore fatigué de la crise si heureusement pas- 
sée, celui-ci demanda comment on avait usé in- 
troduire rëtranger qu'il venait de voir. Oii lui 
avoua que c'était pour lui faire obtenir une au- 
dience, mais que Tin disposition subite de 'celui 
qu'il voulait implorer avait tout à coup changé 
les dispositions arrêtées. 

a 

y 

— Je ne peux nier que sa potion m'ait &it du 
bien; qu'est-ce ?••. , 

Mademoiselle Georges parla^ du comte 'de 
Saint-Germain. Tfapoléun aussitôt fut au fait; 
maisil n'en revint que de plus belle Ji son thème; 

—Qui est ce Monsieur? iUl'air doux et simple. 

—* C'est' un des AlortmarC , s'ayisa-t-élle de 
dire. ' * 

— Où loge-t^il ? ^ 

-^ Rue des Capucines , n^ 1 1. 

L^ premierc^nsul , satisfait en apparence, ne 
fit plus d'autres questions. On lui proposa de 
souper. Il n'avait plus qu'une seule envie, 
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celle d'aller cherdier du repas tux Tfitt^ries^ La 
superbe tragédienne ne putparvenir à lie releoir 
plue long«tempa. 

À peine le premier consul fut*il parti, que 
mademoiselie Georges se laissani tomber à «on 
toifr, plus morte que vive, sur le canapé que 
Napoléon venait de quitter : 

— Je suis perdue, dit-elle ; | demain il saura que 
je lui en ai imposé; et ce prinqe malheureux! lui 

aussi fiera pris kh ! ma pauvre Lucette , brave 

la frayeur d'ime sortie noclurde ; va où loge le 
prince; répète*lui ce que je lui ait dit en le quit- 
tant Mais, non, il vaut mieux que ce soit 

moi 

Les deux femn^es, qu'une résolution admirable 
animait dam te moment^ np balancèrent pas à 
s'aventurer la nuit dansées i^es de Paris, et 
comme elles allaient flipper à la porte de Fb^tel 
où logeait le prince, sa VQiture venait d'en fran- 
ckir le seuil avec Ugue rapidité qui les rassura. 

m 

Le léndeçiaîn, a son Jeveri car d^jà on pou* 
vait donner ce nom à la nombreuse assemblée 
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lie 4miiitîsai3s réums feou« les «diêu^ «lux Tnîie^ 
wi^ « te praipter consul ajraol; fipeiiçu Bf. de 

Talleyi'and lui fit i^go^e de 'slajpfhDicbeJ*^ ^«t 
le questionna s^r les ^lortemart Aupun mein- 
bre de cette noble famille ne ressemblait ^H 
signalement donné par le premier consul. S^ 
souvenant alorâ qu il devait demeurer rue des 
Capucines, n^ ii , Bonaparte se tournant vers 
sop aide-dé*camp^ le colonel Lemarrois ' : Va"- 
t-çn^lui (lit-^l, à telle rue^ tel numéro^ et amène 
avec toi de gré ou de Torce. tous les Mortemart 
que tu y reocontrera^. 

Ii»*s(]ue l^i|M^ëon donsirà: 4211 'Qrdre, c^X 
qui fe ivecevfiienl Q'avAÎeat ^^iM^ «eul regwti 
celui de âe pouvoir re&é^tcr^ifi^ez vî4e. 

Gomme il y ai^aii Wiiijouns de^ ebeviMii sellés 
pour l}ue riesi^cMtiott des ordiws*dii pi^eepier 
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' Le con^te Lemafroîs, né en 1776 , fut nommé aifie*-'îe>- 
camp de Napoléon, en 1797; il fit toutes les campagnes 
f^iils «eHe dltfidte jus^nes •et >€omfM46 cdle ée France en 
ii8«4. U i>*eit JistJAgué 4»bs 410 .gitin4 4KHofaif« dWairas^ 
et méj!îte la place di&titfguée qu'il Qccupe parmi nqs béros 
modernes. 

4. 
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consul éprouvât le moins de retard possible 9 
eh un* temps de galop ^ Lemarrois se trouva rue 
des Capucines y vis-à-vis du n^ 11. 

Il frappe > on ouvre; il s'informe; point de 
Morlemart. Il envçj^e son dopnestique au n^ 11 
du boulevart, dit aussi des Capucines ; làencqre, 
le nom est ignoré ; il Test aux n^' i / des rues 
Caumartin, Neuve-du-Luxembourg : force lui 
est de revenir aux Tuileries sans avoir rempli sa 
mission. Le brave et soumis Lemarrois aurait 
volontiers dévoré à belles dents une demi-dou- 
zaine de Mortemart, plutôt que de ne pas en 
amener un au général Bonaparte. Il fallut pour- 
tant bien avouer que toutes ses perquisitions 
étaient restées sans résultats. 

À cette nouvelle , Napoléon se mordit les 
lèvres, un mouvement de colère lui édiappa; 
il s'avança vers le général Savary , déjà son 
bras droit , et ce que les mal - intentionnés 
appelaient son ame damnée, pour lui donner 
des ordres dont l'exécution eut été fort peu 
agréable pour mademoiselle Georges ; mais , se 
ravisant aussitôt , il appela M. de Talley rand et 
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}e ministre de la justice Rèinier '« Il leur dé- 
peignit de nouveau le Morteo^rt que la veille il 

* m ê 

aurait vu. M.' de Talleyrand jura ses. grands 
dieux que ceux de ce norn et de sacannaissance^ 
ne ressemblaient aucunement à ce portrait. Le 
grand juge déclara qu'irne croyait pas avoir 
conservé sur la liste des émigrés non rentrés un 
gentilhomme de ce nom. 

^ — Il y en a un pourtant, continuait d affir- 
mer Kapoléon. 

\ 

— -Mais, citoyen premier consul, si je me 
permettais de vous demander si on vous a bien 
informé? . 

— Parbleu! c'est mademoiselle Georges qui 
me Ta présenté hier ; je l'ai vu. 

— Hé bien ! repartît l'ancien évêque d'Autun, 

' Reinier, depuis duc de Massa, était ua fort habile ju- 
risconsulte 9 mais de mœiirs trop simples, et trop vertueux 
peut-être pour pouvoir remplir les fouctions d$: ministre de 
la police générale. Il fut dépuis président du corps législa-* 
tif,et ce fut Ja fin de. sa carrière politique. Il a vécu en 
hoïnm^. de bien jusqu'à son dernier jour, et laisse un fils 
aujourd'hui pair de France.' , • 

Note de V auteur» 
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ciM^ btfllci p^lrsonm d UDt d'amis , <[tte> $ekm 
toute apfiKtf enœ 5^eUe attra ptîs unooia pour im 
autre* . 

1) eôl été durieux cf entendre les qnâTiGcalions 
peu polt^s qaé deax ministres donnèrent k la 
belïe reine du théâtre; ils penchaient vçrs an 
acte de sëtëril^é ; maîS c\ ûl été divulguer ce que 
le premier consul ne YCHiIait pas livrera la ma* 
ligpité puUiqne) écartant done^ de son propre 
mouvement, tout ce que Ton pouvait rattacher 
de politique à la présence du faux Mortemart 
cJiea mademoiselle Georges ^ Bonaparte aima 
mieux croire ou faire, semblant de croir^iqull 
ne s'était agi que d'un caprice de femme pour 
un amant vulgaire^ et la chose en resta là. 

Cette circonstance du récit dont je retrace îe 
souvenir appartenait à une époque un peu an- 
térieure; msia^ en suivant toujours la méme^er- 
siotij elle fnt plus' tard éclairée d'un jour tout 
nouveau, lorsque le' premier consul crut que le 
duo d'Enghien avait fait plusieurs voyages* de 

■ 

Strasbourg à Paris, On lui rapporta mcme^a-t-on 
prétendu, un propos attribué au prince, propos 



I 

énigmatique pour toutes le^ polices, mais clair 
comme le jpur pour le premier consul. Le prince 
aurait dit : <k II n'a dépeodu que de moi de mcïtftre 
sous le nez de Bonaparte un pistolet au lieu d*un 
flacon. » 

Ces derniers mots Tédailérent siu* lé «danger 
qu'il a^vait couru, et lui fit rendre justice à la 
générosité du prince ; mais voyez la merveilleuse 
iniluencç dçi biseuvage composé. {)ar le comte 
de Saint -Germain ! Elle fut plus farte que la 
mi^paniinité de Bonaparte; et c'eet à la vertu 
4e. la liqueur fs^le qu'il fallut attribuer la ri- 
gueur infernale dont le m^eureiix duc d'En- 
ghienii^t la victime! 
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Après plus de trente ans. Madame, ce n'est 
qu'atec un violent serrement de c^ur que je me 
reporte à la cruelle époque de la mort du duc 
d%ngfaien , dernier rameau de la branche des 
Condé , que M. Pitt appelait la branqtie de lau- 
rier sur Farbre de la maison de Bourbon. Depuis, 
j'ai admiré Napoléon y j'ai aimé l'empereur ; 
j'avoue mon dévoùment à sa personne, parce 
qu'il n'eut rien d'hypocrite ni d'intéressé; mais, 
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dans le salon de service des Tuileries , comme 
anjourd-hui, j'aurais voulu^'au pri^ de mon sang, 
êfTacer la t^he de sang que le duc d'Enghien 
en mourant a laissée tomber sur la vie de 
Napoléon. 

Tout n*est pas fabuleux dans l'anecdote que 
j'ai racontée dans le ch;i pitre précédent; Napo- 
léon setroura en effet chez mademoiselle Georges 
en présence d'un émigré qui était veau y cher- 
cher un asile; mais ce n'était pas le duc d'En* 
ghien, et" j'ajouterai que malheureusement ce 
ne fut 'pas lui; car si Boniaparte Feàt connu, 
il avait dans Tame trop d'héroïsme pour ne point 
épargner un héros. Ce tte opinion , que j'ai besoin 
de croire {opÛée,[n\f le paraît d'autant plus, qile. 
l'on a su depuis que, si la lettre que le duc d'En* 
ghien écrivit au premier consul lui avait été re- 
mise à temps, le prince neût point jpéri ; à plus 
forte raison l'eûlhil épargné s'il l'eût connu perr 
sonnellement. 

Non, le duc d'Enghiai ne vint pas. à Paris 
avant le jour fatal où il y fut amené, avant le 
vingt mars, jour funeste alors,^et depuis si sou- 



vMit pvi\i\é0é f)^M rhiftmre dd Napoléon. Le 
diic d'Ei^ghien arriva vers une heure dâVaprèft- 
midi h, la barrière Saint*Martio ; la chaise de 
poste dans laquelle on l'avait conduit y 9tt^ 
tionna jusqu'à plus de quatre heurea du mif. 

€e'<fiit alors seulamenf que Tordre fut donné 
de le conduire à Vinoennes en suivant le bou- 
l^rard esitérieur ; son enlèveuient avait éié si 
prompt 9 )e voyage si rapide , qu'on ne Tatten^ 
dait pas encore) et qu'aucun ordre n'avait 4té 
donné d'avance* l^ lendemain, la nouvelle de aa 
mort 9 en même temps que celle de son arrivée, 
tooptbà comme un coup de loudre sur Paiis, et 
retentit bientôt 9 comme la voix d'un augure 
siniaire, dans toute la France et dans toute 

■ « 

VJËurope- Vous sav^z le reste. Je ne raviverai 
donc |)Qint les couleurs de cet horrible ]:abteau 
que n'ont pu effacer tant de larmes* 

^ Maintenant, permettez-moi de faire un retour 
sur moi-même. 

' Ma destinée politique a tenu à peu de obeise; 
le hasaiHl pouvait m'apprler à occuper un des 
cachots du château de Vinoennes , comme il &t 



Ù0 moi ftto de^ hMtvm éa «aton deà Tuîlerm» 
le Mmïk ^pcore, lorsque Je pensa au danger que 
je eoufru$ au ml^eu de la OQDspfp;^tl0o de Georges 
Cadw4al 2 de Pichegru , de QAoreau , de$ Polî-« 
goac» des Bivière; la plupart gf^s bleq néa^ 
aya^Oft rççii upie ^duoaUan supérieure vpi^M 3(^9^1 
Biéaainoinsse lauçaot dans une entreprise incoôt 
si4é4'<fep d-oivpli|siieurs nesorûrentque pour allef 
à la mort; et doai le reste traîna sôs î(>U(s daés 
uoe prison <}uieat «iéprol>iil^nient sans ternit^ 
si Ifs événemeos de idi4 ^^ l^ui^ '^ foaiapt 
auverli.laspoi*tf»s. 

JTétais chez mo^ fort tranquille, dans les pre^ ' 
miers jours de 18049 lorsque mon domestique 
m'annonça madame de Bo(i...VSi le choix meut 
été possible, j'aurais préféré la reneontrç île Sa tau 
en personne^ à celle de cette charmante créature. 
fille résumait en etle 4o«ites fes peifeotions du ' 
Tice 9 défiant le scandale 9 ^H'rontant te mépris^ 
au point de ne dissimuler qu'à péîne \é^ faveurs 
qu'elle sollicitait de ses laquai^ piqtot qu'elle ne 
leyr accordait les siennes; entretenue d'un^ n^ai^, 
entrelenant.de lautr^jenfiu^iw i^opstre j^orAl t 



60 l'smpire. 

une vraie peste dans la société. Vous lui parliez 
cependant, dira-t-on peut-être? Hé, mon Dieu! 
oui, je lui parlais ;. nous la voyions, mais, à vrai 
dire, seulement quand nous la rencontrions; 
car nous n'allions pas chez elle; au surplus, j'en 
fais pour ma part un grand acte de contrition. 
Que voulez-vous? la vie sociale a ses faiblesses et 
l'exemple , ses entrainemens. Au surplus , je ne 
m'excuse point, je m'accuseau contraire; cepen- 
dant je dois dire pour ma justification que, lors- 
qu'il lui pre^nait fantaisie de faire irruption dans 
mon saloQ, je lui défendais ma chambre à 
coucher. La voilà donc installée dans ma mal- 
heureuse bergère, en face de moi, et de but en 
blanc me demandant de lui donner un. moyen 
pour faire passer sa correspondance privée en 
Angleterre. ' ' 

.Bon ! me dts-je; il ne lui manquait plus que 
de faire le métier d'espion; certainement elle 
est vendue à la police. 

Heureusement je me tins sur mes gardes, et je 
me mis à pousser des cris d'indignation. Moi ! 
m'écriai-je, (correspondre avec nos éternels en- 
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neuis ! non , certes ^ je ne veux pas de rasoirs 
briraUdiqùes. 

-^ Et Vous avez tort: ce ^otit les meilleurs; Je 
croys^is que M. de Cadoudal et M. le lieutenant- 
général Pîchegni nous en auraient apporté. 

' A ces deux noms jetés à mon nez avec un sang- 
froid impertuibable, je regarde la véritable mar- 
quise de Bon.... Je dis la véritable, car elle avait 
toujours grand soin de mettre en avant que l'autre 
marquise de Bou.... était une intruse. iSans lui 
répondre , je la regardai fixement,^ 

— A qui en avez-vous donc ? me dit-elle alors; 
m'en youle^-vous de ce que je, vous""raontre de 

la confiance ^ vous êtes un ^pauvre homme ^ 

on le -sait , bien iutentionné au fond » et cela 
suHit. Oui, mon très-cl^r, ces messieurs 
sont à Paris/ et ils sont eh graqd nombre; nous 
avons Charles d'Osier , les deux frères PoUgnac / 
le beau Fuyossla Sollieu, loly de Grisolles; que 
vous dire enfin ,^ on a mieux que ça ; Taffaire est 
grandement emmanchée, et vous verrez le Corse 
et toute* sa bande roul^ tète de çà, inembres 



Btrai-j» l'^espèoe d'humiliatioa triste et fircw 

* fopdequi s'empara de mpi , lorsque j« vis de «i 
grande ioléreU confiés atirmaicis d une pareille 
misérable ? Dans Tespair d^ coupar oourt à wi^ 
eoaversâiioo quiaaeiaiiguaUborribleaientyjelui 
déclarai avec solennité que^ tout dévoué au gou- 
vernemanl qui m'avait rajé de la liste des émi» 
grés et rendu une partie de ma fortunei je lui 
resterais éterneUement attapbé. 

' La nie créature soupira , xuMa à cause dti ts» 

que jç venais de lui dire , «amis parce qti'eUe rit 

bien qu'une victime Venait de lui échapper. Bien 

, ^^onvairvE^ue qu'elle n'avait aucun parti à tirer de 

* moi, elle me délivra de sa présence, sans doute 
pour aller comploter avec madacpe dt» V...^. et 
madame de L.... A... d'ÂL^>..'qui ne valaient j)as 

mieux qu'elle; aussi étaient -elles toujours en 

■1 . ■ ^ 

.chucboterieavec Le Roques de Montgaillard dit 
r^éée, et qu on eut miéiif £aît de nommer/^ 
mouche. . . 

r 

Resté «eul^ je me và& k réfléchir éar le mal** 
hm&t atlaché a celle (>iwvre hm» dbs BnidbDQfiy 
qui, en général^ ne lui procurait pour ageos ijpi» 



des imbéciiéd ou dés traitrcs. Je voyais un tout 
autre bonheur à,s*attacher à Bonapane qui 
n'avait encore donné $a confiance qu'à des 
hommes démérite, qu'à des esprits supérieurs} 
phis que jamais je nie promis de suivre la car-» 
rière nouvelle qui s'offrait à mon ambition» 

Je gardai pour moi les révélations étranges de 
la méchante marquise. 

C'était au mois de février ; je revenais de chez 
l'e^-nararquise de MontchaUBarentin, femme en* 
core belle , aj^ant conservé son esprit agréable , 
enjouée etH^onduisant déjà dans le monde une 
toute petite fille, enfant jouant encore avec sa 
poupée, mais annonçant ce qu'elle serait quel- 
ques années plos tard. Un soir, dis*je, je ven.ais 
de quittct madame deMontchâl, qui pensait 
comme moi, et èe,toulrnait déjà sincèrement 
vers Bonaparte, lorsque, veré dix heures, et 
comme je descendais la rue Saint-Louis pour me 
rapproclier du boulevard, un indiyidu^ dont la 
marche rapide annonçait la cvainte d'éïre pour- 
suivi* me heurta; il chancela et allait tomber: 
je fis un mouvement poua le retenir ; un rêver- 



/ 
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bère nous éclairait.... Nous nous regardâmes. •• . 
C'était le marquis de Rivière... 

Lui aussi me reconnut ; il se troubla, je fus 
surpris, je lembrassai comme on embrasse un 
ami qu'on estime et qu'on n'a pas vu depuis long* 
temps. — Cest vousi on ne m'a donc pas 
trompé; j'espérais que cette maligne aventure... 
Que faites-vous ici?... ou plutôt ne me dites rien ; 
je veux tout ignorer. 

— Vous n'êtes donc plus des nôtres? 

— Hélas, non !dis-je franchement Je neveux 
plus pactiser avec la faiblesse et Timpéritie; je 
tiens à ma tête. ... cber ami ; la vôtre est bien 
exposée. 

— Toujours fidèle... Mais , non , vont ne pour- 
riez nous abandonner ainsi, vous reviendrez à 
nous..... 

r 

J'^àtlais répondre..... On toussa à peu de di- 
stance. J'aiirais dû me retirer ; mais un mauvais 
mouvement de curiosité mè fil*, faire un pas en 

avant Picbegru s'approchait, et Georges Ga- 

doudal était avec luijnine sueur froide inonda 



\ 
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mon corps, je me voyais entouré d'hotnihes 
bravesr, généreux, à là fleur de Tâge, elcepen* 
dant déjà la mort planait syr eu?^; un peu de 
temps encore, et ils auraient vécu. Je n'avait pas 
aclievé'deformiilernientalement cette réflexion 
pénible , lorsqu'un nouveau* groupe survint ; les 
deux Poiîgnacs, M.' Charles d'Hoziers, admi- 
rable trio . de fidélité. 

— Ah! dit Armand de Polignac, monsieur le 
marquis.... 

Piehegru , que j'avais vu beaucoup avant le 
i8 iructidor chez le général Willot, me prit la 
main : — Je ne vous savais pas enrôlé sous notre 
bannière? 

— Votre rassemblement est bien nopabreux^ 
dis-je, sans répondre à Finterpellation^ 

La rencontre est fortuite, me répliqua-t-on ; 
on ne voulut pas m'avouer que l'on allait avoir 
une wtrévùe avec MbreaW. Je me doutais bien 
de quelque chçse d'extraordinaire^ mais j'étab 
encore bien loin de la vérité* 

* 

Sur mon observation , ces messieurs se sépa* 
I. 5 



66 l'empihe. 

rèrent. Rivière et mot, nous nous donnâmes^ 
rendez-vous pour le lendemain ; je restai seul 
avec Pichegruet uq autre personnage qui était^ 
je ^oisy Lajollais. Quand nous n'entendîmes 
plus aucun bruit , je dis au générât : -^Croyez* 
vous que le gouvernement ignore votre présence 
àParis? ' ' . 

— Il n'en sait rien. 

— Dëtrompez-vous : des femmes incohsé- 
quentes colportent votre secret. 

— C'est ce qui lui donne de la force , on ^e 
croit pas un mot de ce qu'elles disent , et nous 
marchons en sécurité derrière elles. 

Je ne voulus pas lui enlever une ^illusion 
qu'il lui eût peut-être été trop cruel de voir éva- 
nouir; |e me contentai de lui .demander : '-— 
Avez-vous tm plan ? 

— Oui , et infaillible. 

f 
-— Dieu le veuiHe ! il- me semble que le pre- 
mier consul est bien fort? 

\ 
« 

— Le colosse du songe , la tête d'or, les pieds 
d'argile; vous verrez l'armée lui tourner casaque , 



Vabairdoimer comme par çnchantemeEit.. nous 

')''''\ * 
-^Ouî, dis-je^ l'héroïque Georges et vo\is. 

— Lui j MAia bruta beslia, un ours mal-léché , 
propn à un ooup de main , mais, de ceivelle , 
point. 

Peste, pensai-je, voici des gens dont Tafecord 
etla confiance réciproques ^ont parfaits; où donc 
a&(>(|ftirpnt-ils? Pichegru continua à débiter ses 
folios; il était jaloux de Moreau , et déjà néan- 
moins il attendait tout de lui; il se plaignait de 
tout le mofide et espérait en tout le inonde: er- 
reur commune à tous les chefs de partis; ils 
accommodent la société à. leur fantaisie^ et puis, 
quand Tlieure d'exécuter est arrivée, ils restent 
en fafce d'un cruel mécompte. 

Cependant, jVtais mal à l'aise, en me voyant 
malgré moi dépositaire de confidences que nulle 
puissance ne m'aurait fait trahir, mais que j'au- 
rais mieux aimé n'avoir point reçues. Il me tar- 
dait donc de me retirer de ce guêpier, d'autant 
plus, que je craignais l'arrivée fort présumable 

de quelques espions. Mais Pichegru, dans son 

5. 
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intarissable faconde , me retint jusqu'à minuit^ 
parlant toujours, déroujant ses plans et exploi- 
tant son futur succès comme si rien n'eût pu le 
faire manqu)er. Heureusement j'en fus quitte 
pour mon imprudence. 

A minuit , un des conjurés revint en toute 
hâte à l'endroit où Pichegru l'àttenrJair, circon- 
stance que j'ignorais. Le nouveau ^îiu dit mys- 
térieusement au général : — Le gentilhomme' ar^ 
me /... — Le gentilhomme! murmura Pichegru 
d'un ton de mépris et avec une impatience mal 
déguisée ; le gentilhomme !.». Us sont je ne sais 
combien qui ne savent qu'imaginer pour m§ 
dégoûter; mais patieoce! Qpe je réussisse , et 

nous verrons tiprès Puis, se |;ournant ytrs 

moi : — Quand vous reverrai-je, me dit- il? 

— Quand vous voudrez, répondis-je, et nous 
nous séparâmes sans plus d'explication. 

Redevenu libre, je me mis à courir plutôt 
qu'à marcher. A peu de distance, je rencontrai 
par bonheur un fiacre videdans lequel je nie jetai 
précipitamment. A peine le cocher était-il* re- 
monté sur le siège, que nous eûmes à traverser 
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qnatte'ou ciaq patrouilles qui me laissèrent 
pâsœr «ans m'inquiëter. Toutefois^ je dormis 
peu pj^aldant cette nuit aventureuse. 

Peu de jours après, la liste de tous les conjurés 

* 

fut tout à coup ofl^ieilement publiée; rattache- 
ment que les habitans de Paris portaient au 
premier consul était tel , qu'il y en eut beaucoup 
qui? secondèrent bénévolement les efforts de la 
police. Pour moi , placé entre de vieilles affec- 
tions et la résolution que ma raison, autant que 
mon intérêt, m'avait conseillé de prendre, ma 
position était délicate et difficile. J'aurais voulu 
sauver le marquis de Rivière, les frères Poli* 
gnac , M. d^Hoziers et Pichegru ; mais où les 
rencontrer? où les conduire ? et puis» d'ailleurs, 
pourquoi n'en conviendrais-je pas? je craignais 
pour moi-même, et si l'on m'eût rencontré avec 
eux, c'en était fait de mon avenir; je devenais 
victime pour une cause que je ne voulais pas 
servir. 

J'étais en proie à ces fluctuations, lorsqu'un 
matin je reçus un billet ; je l'ouvre et je lis : 

a Le sénateur Foucfaé désire avoir un moment 
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ft d'entretien avec le citoyen (ici était mon nom). 
« H lui laisse le soin de fixer, le lieu du rendez* 
a VOUS, mais il importe que ce $oit le plus tôt 

« qu'il lui sera possible. » 

« 

A la lecture de ce fatal billet, je mè cf us perdu ; 
je ne savais à quelle conjecture m*àrrêter. 

Voici maintenant la cause de cette lettre qui 
me causa tant d'efîroi. 

Fouché avait reçu du premier consul une 
flrission de surveillance, et s'en acquittait en oon- 
trecarrant le plus qu'il pouvait Faction officielle 
du conseiller d'État Real, charge, sous le grand 
)Uge,de la direction du premier arrondissement 
de la police générale, comprenant la moitié du 
nord (le la France et dans laquelle se trouvait 
par conséquent Paris. Pour moi, dans cette oo^ 
currence, il n'y avait que deux partis à prendre : 
ou me cacher, ou bien me rendre à l'invitation 
de ï'ouché. Je n'hésitai point, et, sans perdre de 
temps, \e courus à son hôtel. 

Quoique je connusse à peine' Fquché, il me 
reçut comme si j'eusse été un de ses anciens 



amû>Dii reste, il oe me fit poiot attendre pour 
enlJ^t m matière: il médit tout d abord qu'il 
désirait que je Iti^douti^se des renseigineoiens 
sur quçlques perron U2^s de qualité dont les 
' Qoms éta eut purtés sur clea- liiétes de dénoncU-* 
tiun. -4 «us le bcmheur de le deviner, et je neli^ 
donnai q>ie de vagues renseigneniens, se ratta- 
chant à un passé déjà éloigna et quine pouvaient 
compromettre, iîi moi* ni personne. Fouché me 
remercia comme si je lui eusse appris quelque 
caose d'important. Ge fut cette entrevue qui, plus 
iard, décida de moi>^ avenir. 

.Fouché calmait très-voTbutiers. Je me rappelle 
que« datis celle conversation, après avoir mis 
en avant, c^mmé une tlièse générale, que le pre- 
mier consul verndt avec4)laisir des hommes 
d'autrefois venir à lui, il ajouta: Le temps n'est 
pas. éloigné où le premier consul aura un grand 
nombre de belles places à donner ; il est déplo- 
rable de voir des hommes d'une haute naissance 
conspirer contre lui comme de lâches assassins; 
il y a dans cette coqduite une horrible ingnati- 
tude envers le magistrat qui a rétabli la religion , 
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clos la Kste des ëmi^é&^et déjâretodu tine gt*ande 
partie de leurs biens aux anciens possesseurs. 
II me semble qu'au lieu de le combat tre, oa fe* 
rait mieux de se rapprocher de sa persoiine , de 
l'investir d une puissance supérieiire, du moins 
dans sa forme ^ à celle qu'il exerce aujourd'hui. 

Je manifestai mon approbation à tout ce que 
me dit Fouché; de là, sans doute, le rapport 
favorable qui fut fait sur mon con^pte eb temps 
opportun. 

Cependant, chaque matin on apprenait l'arres- 
tation de quelques conjures, et tous tombèrent 
successivement entre les mains du gouvei^ne- 
ment. Je m'applaudis d'être resté simple specta* 
teur d'un drame dont le dénoûment fut msft^qué 
par la chute de tant de (êtes et par quelques 
actes de clémence. Je passe sur le. fameux procès 
dont toutes les circonstances sont depuis lung^ 
temps connues. 

4 

Le bruit d'un grand changement circulait de- 
puis quelque temps; on dibait que le premier 
consul allait se faire empereur; on tâtait Fopi- 



niqn publique qui ^ en général , se montmit fa- 
vorable; mais ce n'était que le sujet dé vives co0- 
tro verses, lorsque, .te 3o d'avril, nous appilmes 
que, ce jour-là^ le.trîl^unat s était réuni en séance 
extraordinaire. Un tribun, le citoyen Garée, fut 
le premier qui dissipa olficiellement les doutes 
qui pouvaient exister encpre, , L'orateur de^ la 
chambre du peuple préseuta à ses collègues un . 
projet dont le premier article décernait à Napo-' 
léun Bonaparte le titre d'epipepeur des Français. 
Dans le second , la couronne étajit déclarée héré- 
ditaire dans s;l famille, Ëplin, toqfei^ nos institu- 
tions encore chancelantes >allaieot se' oonsoU- 
der en même temps que Jle no|ive^p trône. 

On savait 3 J'avance'le projet de Garée; '•déjà 
pluvi^urs « de ses cbllégues des départemens 
avaient jeté en avant celte graVe* question. Loin 
d'indigner les esprits, elle fut àccueilRe au con- 
traire <^omme un ga^e de repos et de stabilité. 

Ge jour-là je me trouvais par hasard à dîner 
cbez t)otre illustre peintre David, Tancien tueur 
de ro|s. Je vous jure qu'il avait bien changé d'o- 
pinion. Il y avaitlà quelques figures bien bonnes 
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àob9«rver;jf.Ji*ou})Ktrai jamais 1^ singuj|fij^rè« 
contors'ons qui décçHnposaieAt le vidage déjà ai 
prodigieusemaot li^id du f^rcMiche Aoiar, Le ter-» 
rible révolaiionnairct m songeait sûrement pas^ 
dix ans auparavant , qu'il verrait si tôt sa chère 
république accoucher d'un d. spote. 

Amarne discutait point, mais, si je putsainsl 
«dire, il dévorait sa pein'e^ n'osant la formuler 
par des paroles. Alors il était vraiment plaisant 
d'entendre son ami David lui prodiguer des con^ 
solatioAs. Je ie vois eocore lui disant, les deux 
, mains jointes :«Am|ir«..^<;ber ami..., bon Ajuar»)» 
Oh î pour le coup, à cette épithète de bçn doanée 
à ce féroce proconsul pour lamadouer ej| fa- 
veur du pouvoir absolu, je ne pus retenir ua 
sourire. David, rinterprélant je ne sais eômirrent, 
se tourna vers moi : q. Oui , citoyen , me dit-il 
a^sez piteusement, c'est un fou^ capable d^ nous 
faire tous pendre. ».Ëa disant cela, il désignait 
Amar, et il ajouta sans s interrompre : ce Car en^ 
fin, si Ton pousse à bout la magnanimité du pre- 
inier consul.... » 

**^Soi8 pendu, traître! interrompitayec fureur 



* 
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AttÉr, (^àcé à rftutpebout de la tablé ^ mais sois 
fidèle à la républiqtie. Âitisi donc, toi* et moi, 
noua n*aurons tué un roi que pour en voir re- 
paraître un cent fcHs plus redoutable, 

—Oh! Amar, bon Atnar..., pourquoi rap- 
peler ces chosés-là; ce qui est fait est fait; qui 
eut tort ou raison ? rtiisloire le dira» Mais le vain- 
queur de ritalte, le conquérant de l'Egypte, le 
héros des Pyramides , le triomphateur dé -M^- 
rengo.... 

— Hé bien! reprit Amar de sa voix sépul- 
crale, s'il met une douronne sur sa tête, n'im- ■ 
porte sous quel^litrei, ôesèra un lyran] 

Alors David promenant sur nous ses regards, 
couime s'il eût'craiût que quelqu'un de nous eût 
élé'capable de tef dénoncer, les,ar rélà sur J'impé-- : 
ti*ux regicide en lui disant : — Cher Aniar, tu 
veux donc me réduire à la dun| nécessité de le 
fermer à la fois ma maison et mon cœur... Puis, 
s'adressant à Sfs autres convives : — Citoyens, 
je YOlis prends à témoin^ de ma vénéraiion'pour 
le premier consul , pour Fempereur. 

•~ Oui, s'écria le coaventionnel encore plus 
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furieux y adorateur de Robeipierre^ va adorer 
Bonaparte. Cela dit^ il se leva de table et 
sortit précipitamment... Pas un de nqiis pli|i« 
terrompit le silence qui succéda à cette scène... 
Le' maître du logis, attéré, anéanti, essuyait sçn 
front couvert de sueur; l'attaque ayait été nuie, 
et la victoire ne restait pas tout-à-fait à c^i qui 
conservait le cfaai^p de bataille. Après la retraite 
d'Amar, Fun des tribuns, M. Flaugerges ',nonis 
apprit que Siméon.^ avait appuyé à la tribune la 
motion dé Curée; M. Jaubert,en troiftièiiie, par- 
tagea là même opinion. qui eut encore pour àp«- 
pui, dans la même séance, les discours des 
cîtoyjens Duverrier, Du vidai, Gillet de Seine-et- 
Qise, Viîlat-Pu ville, Cariou de Nisas; quarante-* 
cinq-autres orateurs demandèrent aussi Téta- 
blissement d'un trône, en faveur de Bonaparte. 



' A joué UQ rôle apportant en 1813, et depuis la restau- 
ration; je le crois mort. 

Note de hauteur. 

^ Tous ces tribuns sont devenus de hauts personnages • 
le comte Siméon est entré en qualité de ministre dans les 
conseils de Louis XVIII. 

Noie de r auteur. 
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Pdltit d'ap{>oâilion' durant cette première 
séance; un concert unanime flatta, ce jour, les 
oreilles du premier consul; mais le lendemain, un 
homme éleva la voix et fit entendre un autre lan^- 
gage: Carnot, ce lueur deroi^ ce membre du 
comité de sàlut public et du directoire, cet exilé^ 
ce proscrit,* devenu ministre de la guerre peu 
aprés^e i8,brtimaire, ne voulut pas que la ré- 
pobiique expirât , sans avoir rencontré un dé- 

r * . ' 

fenseur. 

Nous nous étions déjà formé» si vite au&.adu* 

latioQS modernes, cpie l'on regarda moins comme 

de l'audace que cpmme u|i crime ^de lèze^mfajeétè 

le discours de Carnot, quoiqu'il l'eût débité avec 

un accent de conviction entraînante ; tous les . 

amis du pretnier consul entendireht avec 'un 

*■ 

déplaisir sensible, des paroles amères, qui nous 
parurent une provocation aux poignards des as- 
sassins. 

Quiconque a pu voir avec quel empressement 
la nation française salua Tavénement de JNapo- 
léon au trône impérial peut juger combien le 
gouvernement républicain lui est antipathique. 
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Le faui)OUrg SaiDt«>Germaki resseotit upe 
vive douleur à U vue de cette couronne ioopé* 
riale qu'uu héros allait poser sur son fronl. On 
pleurai oo pria Dieu, on aurait voiilu un pro* 
dige^ un miracle; on invoquait les foudres du 
Toul-Puissant , et peu après cm eut la douleur 
d'apprendre que son représentant sur la (erre 
quitterait le Vatican pour venir sacrer Napoléon 
dans la cathédrale de Paris. 

L^ famille du nouveau César était nombreuse. 
Je J/enn ajouter quelques renseignettiens à ceux 
que Ton a déjà, surxette faniilte; je rei>vqie à 
.un autre lieu (i^s détails sur son ofigiii^; mais 
je tejrniinerai ce diapitre en rappelant quel* 
\ ques faits qui ne rne paraissent pas dénués d'iu- 
téféL' 

Assuré que nul dans le gouvernepent n'avait 
•eu connaissance de m^s rapports avec les con- 
spirateurs, je me mis en campagne^ dans Tespoir 
d'aider à sauver plusieurs de ceux auxquels je 
m'intéressais. J'eus le bonheur de voir Armand 
Iteiignac ^ le marquis de B-ivière et Charles d'Uo<- 
ziersy assurés de leur vie ; c'était tout dans le mo* 
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m^xit.Le Iteuteiianugénéral Georges de Cadou- 
dal aurait pu lui aussi se sauver ; mais Je nouvel 
empereur exigeait que ce larcm capitaine de- 
mModàt sa grâce. 

— Que je la sollicite , que je supplie qu*on 
me l'accorde ! s écria Georges avec sa voix de 
tonnerre) moi qui ne sais pas si je daignerais Tac- 
cepter pleine et entière, dans le cas où la géné^^» 
rosité de notice ennemi rengagerait à me Toffrir. 
Messieurs y poorsuivit-il en VadresasiitAOlp ad* 
ministrateiirs de sa priso» « alle^ dire à gelai qui 
vous envoie ,- qu'il est plus facile de faifs caur 
damner à mortun homme comme moi^ que de 
le oDfitraindre à s'avilir volontairement. 

La mort de Georges ne peut être comparée 
qu'à celle des martyrs, aux premier^ siècles de 
rÉglise.Ses compagnons et lui marchèrent au sup- 
plice en entonnauft des hymnes monarchiques* 
Tous, Jusque sous le fatal couteau, crièrent : 
a f^ii^e le roi! » Ce fut un noble et attendrissant 
spectacle. 

Quant à Pichegru , il ne voulut pas attendre 
la mort^ il se la donna. Je ne suis pas de ceux 
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qui cbargmt de ce çrîme ia poliee militaire slux 
ordres du duc de Rovigo ; autant celui-ci me 
semble ay^m' pris une part active dans le meur- 
tre juridique du duc d'Ënghien , autant je le 
blanchis de toute participation à la fin préma- 
turée de l'ex-général de la république. 

Quoi qu^on ^t pu Jire, mot qi^i ai^vii les 
cboses.de bien près à cette époque^ je dçolare 
que la j^êseiice 4e Moreau à la barre , dans la 
cour crimindiie, était .bien autredftent'dange- 
rcîuse qjje celle dé Pkhegru ; les g^s qui au* 
JDUrd'hui voient 'avec des yeux, prévenus se 
trompent. 

Pichegru d'à vait point de parti en Fmnce, 
pas même de clientelle. Lapebple^ loin de l'es- 
timer, ne voyait en lui qu'un transfuge , un dé- 
serteur, un agent veodu au parti royalibte; sa 
vie pu sa mo/'t importait également peu au nôu^ 
veau pouvoir , tandis que Moreàu était un chef 
puissant sur lequel s'appuyait la cause républi- 
caine ; il avait des partisans dans Tarmée^ parmi 
les généraux et les soldats; il en avait dans le 
peuple , et s'il eût été condamné à mort , on eût 
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pu craindre un soulèvemeBt da»)S Paris. Moreau 
sur. la selleile; devant ses jugdb, entre deuxgep- 
darmes , était bien autrement puissant que ne 
Teût été Pichegru à la tête d'hommes armés. 

La seule cause que Ton puisse raisonnable- 
ment attribuer à la mort volontaire de Pichegru 
dans sa prison , c'est uti noble souvenir de ses 
premiers exploits, c'est là crainte de voir en plein 
tribunal flétrir ses lauriers devant ses anciens 
compagnons d'armes. Âujourd'htii tomme alors^ 

voilà ce qui me paraît être la térîtè. 

< 

Je suivis avec assiduité ce grand prpoès. J'ad- 
mirai messieurs Billecôq et Chauveau-Lagarde 
qui ,.avcc de Sèze Faioé , de PeyrOi\net , Marli- 
gnac et Fimnaorlel Berryer, forment à mes yeux 
la couronne du barreau moderne. Ce sont là 
des illust^tkons dont la postérité et l'armée 
doîfent cioserver toujours le souvenir. 



I. 6 



CBAPITRE IV. 



Uir jour y passant dans la rue de Seine ^ k la 
bauleur, à peu près, de Fendroît où Ton a éta* 
x>ti depuis lepa«sageduPoDt*Neuf, jemVntea- 
dis appeler par mon nom; m'élant reboiiroé» je 
vis un généreux jeune horïime à la figure noble, 
aux manières excellentes et polies ; c'était Eu- 
gène de Beauharnais. Toutes les fois que j'aurai 
à parler de lui, ce qui ra'arrivera fréquemment, 
je ne craindrai pas de m'étendre en éloges sur 
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son compte, avec là certitude de ne point ou«- 
tre-passer les bornes de la vérité. Je n'ai en ef* 
fet connu personne de plus affable, de plus 
obligeant qu£ugène. Il adorait sa mère et sa 
charmante sœur. Déjà la renommée avait placé 
son nom dans un rang élevé; mais il n avait au- 
cune fatuité, il ne cherchait à se donner au^ 
cune importance. Par sa bravoure et son carac- 
tère , il eût du appartenir au siècle de la cheva- 
lerte« C'est un des noms les plus pui*s de notre 
histoire contemporaine, et c'est bien de lui que 
l'on pouvait dirercc Pas une mère qui ne Teùt 
désiré pour gendre; pas un homme de bien qui 
ne l'eût voulu pour ami* » Ce que j'ai surtout 
admiré en lui, c'est une qualité que je n'ai re- 
trouvée eh, personne au même degré : cette heu- 
reuse et forte disposition de l'ame, qui fait que 
l'on est toujours soi, indépendamment des cir- 
constances; ne se courbant point sous les ri- 
gueurs de la fortune, et ne s^enorgueillissant 
point de ses faveurs. 

L'ayant reconnu , j'allai à lui, et do son calé 

il ne mit pas moins d'empressement que j'en 

6. 



V 
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mis moi- même à franchir la distance qui nous 
séparait. li m'aborda avec ce sourire bienveil* 
lant qui n'était jamais que l'expression de sa 
pensée, et qui donnait tant de charme à sa phy* 
sionomie, pourvu , toutefois , qu'il n'ouvrît pas 
la bouche , car il était difficile de voir de plus 
vilaines dents que les siennes. 

. Son premier mot fut une parole agréable. 

— Ma mère y me dit-il, se plafiit de votre né- 
gligence; vous nous oubliez. 

— Vous me flattez, monsieur Eugène. Se- 
rais-je en effet assez h^ur^ux pour qu'elle ait 
bien voulu s'en apercevoiç. Me permettrez- vous 

une question qui avec vous ne saurait être in- 
discrète?... Aurons- nous tncore ïongi-lcraps le 
bonheur de pouvoir vous approcher ainsi? 

— Je l'espère bien ; je ne suis pas de eeux 
dont les sentimens changent avec la fortune. J'i- 
gnore quels sont sur moi les desseins du premier 
consul ; mais si jamais ses bontés me faisaient 
tourner la tête , je prie Dieu qu'elles épargnent 
mon eœur. 
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Je désirais vivement profiter de la rencontre, 
pour savoir de lui ce que je devais penser rela- 
tivemerrt aux bruits (jiii couraient sur la pro- 
chaine fondation de Tçaipire, car c'était un peu 
av^nt la proposition du tribun Curée, dont j'ai 
parlé précédemment. Je lui demandai, par voie 
détournée, s'il était vrai qu'une négresse de la 
Martinique eût fdit à sa mère la fameuse pré- 
diction dont on a tant parlé dans le monde* Il 
me répondit qu'il regardait cela comme une fa- 
ble; qu'il avait aussi entendu dire que la pré- 
diction portait que ^ nière serait plus grande 
dame que la reine ; ^fiais que jamais on n'en 
avait parlé qu'en plaisantant chez celle que l'on 
disait en être l'objet. 

— Dans tous les ^as , repris-je , en supposant 
que Ja prédiction ait eu lieu, il me semble qu'elle 
est bien près de se réaliser. 

— Je le crois comme vous , répondit l'excel- 
lëîît jeune homme ; mais si, dans ce rang élevé, 
ma mère n'est pas plus heureuse que ne l'a été 
Marie-Antoinette, ce serait payer une couronne 
bien cher. 
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Cepradani' la physionomie d'Eugèo«i «fait 
pris, eu me parlant ainsi, iineexpretisiou de tri«* 
tesse qui me faisait regretter d'avoir entamé ce 
sujet de conversation, âan^ que je Teu^^ae iuter* 
rompu ^ il ajouta , après un mpment de ailenc? ; 

— Ah ! Monsieur, comme vous êtes un ancien 
ami de ma famille , je puis parler avec vous à 
cœur ouvert. Quand je me trouve seul avec mon 
excellente mère, croyez que nos réflexions lie 
sont pas toujours riantes; plus nous montons, 
et plus la chute sera dangereuse, si elle arrive 
jamais. Encore quelque tetnps, et nous serons 
environnés d'ennemis acharnés à notre perte; 
royalistes, jacobins , républicains' sont des 
partis qui ne déposeront jamais que condition- 
nellement les armes; ils sentiront, îl*i flatteront 
même, par nécessité, par intérêt, par anàbition ; 
mais jamais le fonds de leur pensée ne sera 
avec nous. Et cependant, qu'on se rappelle 
dans quel état mon père a trouvé la France à 
notre retour d'Egypte, que l'on compare ce 
qu'elle était alors à ce qu elle est aujourd'hui ! 
Quatre ans ont su(B à une si merveilleuse réor* 
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gantsatioD. Tant de bienfaitu ^ ne les doit-on pas 
au premier consnl? Pourquoi la France ne l'en 
récoinpenserait«elie pas eo lui donnant le titre 
d'empereur comme un gage de sa confiance en lui« 

-^ Permellez-raoî d'ajouter que vous n'aves 
pas été un simple spectateur des grandes ao* 
tions que nous admirons dans le premier consul. 

— Ah ! déjà de la flatterie ! reprit Eugène avec 
un air de candeur qui n'avait rien de feint/Que 
feront donc les autres, si nos anciens amis 
cherchent déjî à caresser notre amour-propre. 
Je ne suis rien que par le premier consul. Il 
nous place sur les cases de son vaste échiquier; 
il nous fait mouvbir au gré de son génie, et 
nous n'avons de valeur que par l'impulsion 
qu'il nous donne. Voyez ce qu'étaient les gêné* 
raux.du directoire; sans doute, on comptait 
parmi eux dçs hommes d'uoe rare valeur et 
d un grand talent ; mais la plupart de ceux qui 
se sout élevés le plus haut dans l'opinion de la 
France l'ont trahie ; pour Pichegru , il ne peut 
y avoir de doute; je voudrais qu'il y en eût rela* 
tivement à Moreau. Hoche iui-méme.«. Frai^che* 
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ment, au i8 ft-irtftidor, sa conduite m'a pat*a aa 
moins loudie. Pour qui travaiilait-il? Quant nu 
premier ciôitsûl , pdurfait*bn citer une seule de 
ses actions qui n'ait eu pour but la grandeiU* et 
la gloire de la FraucePQue! est Thomme dont 
lf| génie a ^u, comme le sien^ deviner, pour 
ainsi dire, là valeur des hommes et les mettre 
chacun à la placé qui lui convient ? 

. J^ëcoutais Eugène s'exprimer de la sorte avec 
un plaisir que je ne saurais pciudre. Il parlait 
avec une entière conv|clioii ; son langage était 
celui d'une ame vertueuse, d'un cœur recon- 
naissant; et, sans la partager toul-a-fait, je m'i- 
dentifiais avec son admiratibn pour le premiçr 
consul. Sur ce sujet, il.i^ tarissait j^m^iï^; je re- 
cueillis avec empressemeiit ce qu'il venait de 
dire et ce qu'il ajouta. 

— Le premier consul, poursiiivil*il, n'est pas 
mpins grand à nos yeux, à nous qui le voyons 
pour ainsi dire en robe de chambre, qii'à ce^x 
quinele contemplent qu'élevé sur le piédestal de 
sa gloire; sa simplicité même est sublime. Mais 
sa mission n'est pas achevée: vous le verrez 
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lorsque, libre des obstacles, diint les républîr 
cains.pherehenjt encore i entraver sa marche, 
il pourra exécuter tout ce qu'il a conçu pour la 
gloire et le bonheur de la France. Quand la 
volonté |de la ns^fion Faura proclamé empereur 
des Français, U lui faudra une maison de souve- 
rain, des gentilshommes, des chambellans , des 
écuj^ers, des pages, des officiers pour tous les 
services d'honneur, une graiwle aumônerie ; est- 
ce pour lui qu'il s'environnera de la splendeur 
indispensable au souverain d'une grande na^* 
tion; sa gloire en sera-t-elle plus éclatante ? vous 
ne le croyez pas ; mais, que de fortunes notivelles 
pourront s'élever et grandir à l'ombre de la 
sienne! que de places adonner!... Et aussi, que 
de solliciteurs! ajoutk Eugène en souriant; pour 
moi j'en suis tellement assailli, que je nesais au- 
quel entendre, et malheureusement je ne puis 
pas obligei: tout le monde. 

— Mais:, dis-je, où trouvera-t-on les élémens 
de cette brUlante cohue que .l'ou appelle une 
cour? Le niveau de la révplution n'a-l-il pas'^ 
égalise tdutes les têtes ? 
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-^ Eh! mon Dieu ^ ce sera la moindre des dif- 
ficultés. Savez^vous qu'à l'exception de votre 
nom j ma mère a déjà inscrit sur ses listes tous 
ceux de nos anciens amis. 

— Comment! àTexception de rrbn nom! de 
grâce, expliquez-moi ce que cela veut dire ? 

— Cela veut dire que ma mère n'a voulu 
inscrire personne sur la liste des aspirans aux 
charges de la maison impériale^ sans que ceux-ci 
en aient fait la demande ou du moins manifesté 
le désir d'y être compris. Le nombre en est déjà 
considérable, et, je vous répète, vous êtes le 
seul de nos intimes qui ne se soit pas présenté. 
Ma mère en a fait la remarque avec peine, comme 
je vous l'ai déjà 'dit : ne pourrions-nous plus 
compter sur votre attachement, ou pousseriez- 
vous jusque-là votre abnégation pour les choses 
de ce monde? 

' — Â^un de ces motifs, vous pouvez le croire^ 
ne m'a déterminé à ne point me ranger parmi 
les solliciteurs. Je vous avouerai tout franche- 
ment que^ retenu par la crainte de montrer trop 
d'empressement, j'ai même rendu mes visites 
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plus rares. Mais s'il be faut que me tnettre en 
avant , je puis vous donner l'assurance que per- 
sonne plus que moi ne sera flatté et honoré d*a{>* 
partenir au premier consul et surtout à madame 
Bonaparte. - 

Eugène était de loisir, car notisprolongeàmes 
encore long-temps cet entretien dans la cour 
des Quatre-Nations où nos pas nous avaient di- 
rigés presque machinaleà^ent. Il me parla encore 
de quelques tracasseries d'intérieur qu'éprou- 
vait sa mère; je ne me les rappelle pas assez exac- 
tement pour essayer de les rapporter ici, mais 
ce souvenir me servira de transition pqur racon- 
ter quelques faits relatifs à la nouvelle maison 
impériale et à l'épuration forcée de la société de 
madame Bonaparte. Cela me mettra dans l'obli- 
gation de reprendre les choses d'un peu plus 
haut. J'ai déjà dit, et je ne saurais trop le répéter, . 
que ma plume me guide bien plut6t que je ne la 

il 

guidçmoi-mqme, quç j'enregistre nies souvenirs 
dans^ tordre où ils se présentent à ma mémoire, 
et que cet ordre semble prendre à tâche de 
tromper l$s exigences ée la chronologie. 
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Avant la révolution, madame de Beauhar* 
naiSy quoi qu'on en ait pu dire depuis, ne voyait 
que tiès-bonne compagnie; mais, la révolulîôn 
venue, qui ne ressentit le choc qui disloqua 
toute la société? Les femmes composant la 
bonne compagnie étaient émigrées, en prison 
ou cachées. Quelques unes, en très-petit nom- 
bre , se réunissaient encore, mais c'était ea 
tremblant et h la dérobée. La plupart étaient 
sans fortune; beaucoup même, sans moyens 
d'existence, travaillaient pour vivre, et ne reti- 
raient qu'un médiocre salaire des ouvrages de 
leur sexe. Les richesses étaient passées entre les 
mains des fournisseurs, des agioteurs, des acca- 
pareurs, des gens de loi, deii agens militaires , 
des commissaires des guerres, des inspecteurs, 
ordonnateurs, entrepreneurs et grands muni- 
tionnaires généraux ; sans compter cette tourbe 
degens saits état avoué, que 1 ebullition révolu- 
tionnaire avait jetés à la surface? 

D*oy tgut ce monde-là sortait-il; à de rares ex- 
ceptions près? Peu Tauraiept çvoué; quelques uns 
même auraient été fort embarrassés de le dire. A. 
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ces hommes il fallait des femmes qui ne fissent pas 
disparate avec eux; aussi leur bonne compagnie 
se composait-elle d'un assortiment complet de 
vivandières, d'ouvrières, degrisettes, de fîl)es en* 
tretenues et de quelques actrices. Dans uneau-^ 
tre catégorie venaient les femmes divorcées une, 
deux ou trois fois; les veuves véritablement veu- 
ves; et celles qui n'avaient jamais été mariées ;ceU 
les'ci — pardonnez-moi la comparaison — étaient 
les chanoinesses du temps. Il y avait encore les 
femmes d'émigrés dont les maris, étaient restés 
outre-Rhin , et qui venaient solliciter leur ren- 
trée en France ; puis, les religieuses expulsées de 
leurs oouvens et relevées de leurs vœux parle 
despotisme de la loi. Il y avait encore^ et combien 
celles-là étaient intéressantes! déjeunes orpheli- 
nes ou de jeunes filles laissées enfans par leurs 

• » 

parens, et qui grandissaient sans savoir à quelle 
dasse, à quéll^e famille elles appartenaient; '^ 
daulres, confiées à la surveillance désintéressée 
de quelques vieux serviteurs, pendant quèleurs 
parens se tenaient cachés. Àcela il faut joindre 
l'innombrable essaim de femmes de province 
accourues à Paris de tous les districts de 
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là Franea pour solliciter des radiations, main- 
levées de séquestre^ ou former opposition à des 
ventes illégales ; et des créancières des ci-devant 
nobles, et des myriades d'in(rigantes, de vo- 
leuses^— il faut bien que j^emploie ce mot — 
parmi lesquelles il s'en trouvait de très-jolies, 
ou du moins de très^agréables , et auxquelles 
rien ne coûtait pour obtenir ce qu'elles avaient 
à rédamer dans les bureaux. 

Je ne charge fioint le tableau du péle-méle de 
femmes qui se démenaient alors dans Paris. Or, 
quelle pouvait être la position d'une femme 
qui avait respiré les parfums de la bonne compas 
gnie, jetée, par nécessité ou pour défendre les 
intérêts de ses enfans, dans ce dédale de vice^ et 
de corruplionPEt puis, comment se reconnaître 
au milieu de la confusion des noms? On grand 
nombre des membre» de la noblesse avait quitté 
lesieh par prudence; libre au premier venu de 
s en emparer; et plus d'un intrigant ne s'en fit 
^pas faute. Telle famille était obligée de se débap- 
tiser chaque mois, quelquefois même chaque 
décade. C'était le seul moyen d'éébapper à la 



l'bkpxre. 95 

surveiltence dont on était devenu l'objet sous le 
nom précédemment emprunte; souvent le mari 
portait un fiom, la femme, un autre « et les en- 
fansy un troisième. £tait*il possible de savoir à qui 
Ton avait affaire. Parlait^on à la marquise de B...? 
elle ét^it étk cornette; à sa fetnme de charge? 
celle-ci était élégante et parée de bijoux. Ce beau 

monsieur en carmagnole était-ille duc de ou 

son cocher? leur costume était le même. Cii 
jeune homme, à ma connaissance^ muni des 
papiers appartenant à une fapiille très*distin- 
guée de la Touraine, se fit passer pour le fils 
aîné de cette famille; il était le fils de son huis-* 
sier. Vous entendiez une dame déplorer, pour 
vous intéresser , la perte de sa fortune, de son 
château , de ses terres, de sesdiamans, de son 
équipage; avant dese livrer à la prostitulîon, elle 
avait ouvert des huître^ \ la porte d'un cabaret; 
depuis, un spéculateur du perron, un banquier, 
comme ils s'appelaient tous, Tavail épousée dans 
Tespoir dé lui faire ren.lre *sa brillante forlune 
et d'ejî profiler. En un mot, la confusion était 
telle, qu'il fallait se condamner à vivre seul, ou 
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se confier au hasard pour les liaisons que Ton 
formait. 

En vérité^ il était si difficile de marcher sur 
un pareil terrain, que, si le pied a glissé à quel« 
ques femmes de lancien régiqcbe, je n'ose leur jeter 
la pierre. Celles-ci, quand elles avaient quelque 
influence, devenaient de'puîssantes protectrices 
auprès des coryphées du jour, et ma rigidité 
n'irait pas jnisqu'à faire un crime d'une faiblesse 
qui aurait sauvé la vie à un père, à une mère ou 
à une sœur. Avant toute chose, plaçons-nous à 
l'époque dont nous parlons, si nous voulons la 
bien juger. 
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CHAPITEB V. 



]N'iTA2(T point éougrée, la veuve du mai*quis 

de BeauharuaiSy restée à Paris ^ avait été jétée^ 

par la force des circonstances , dans cette 

société mélangée et dissolue dont je donnais 

tout à rheure une esquisse; il ne m'appartient 

pas de scruter sa conduite personnelle; je n'ai^ 

ni à Faccuser ni à la défendre, et? je laisse à cha« 

cun son libre arbitre y soit pour admettre , soit 

pour rejeter les imputations vraies ou supposées 

dont elle a été l'objet; que si, d'ailleurs^ sa vie 
I. • f 
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de femme ne fut pas exempte de tout reproche , 
que Ton pèse dans la même balance ce qu'elle a 
pu faire de mal et tout le bien qu'elle a fait , et le 
mauvais bassin sera bien léger. Toujours est-il 
vrai qu'elle se trouva lancée , avant et après son 
mariage avec le général Bonaparte , dans un 
monde dont la fréquentation ne pouvait plus 
convenir à la femme du chef de l'État. Or, c'est 
une chose extrêmement délicate dans la vie, que 
la nécessité de répudier des amitiés , de briser 
des liens formés à une autre époque; on accuse 
l'orgueil, quand les t*^mps sont changés, de ce 
qui n'est qu'un hommage souvent pénible, rendu 
aux convenances. Il arrive même que quelques 
•IM<^meiis sincères naissent ati tnilieu de ces 
conflagrations sociales, lorsque surtout on s'y 
rètioontreaveédM persontiesqtû ont eu le même ^ 
point de départ) on se recherche alors comme 
le feriÎ6ntdeax:cain(mirkite8 q^ le hasardaurait 
oônduits dmns un pays barbare; quand H faut 
tt qiiitieff| le sacrifice est tocijotirs douloureux. 

C'est ce qui arriva à madame Bonaparte. Tant 
que son mari n'avait été que général , sa position 
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la coûtraiguit à voir des femmes attachées k 
Tordre des choses alors régnant. Sans doute la 
délicatesse de son esprit lui avait fait faire uh 
choix parmi les personnes qui fréquentaient les 
salons du directoire; mais, dans ses choix mêmes, 
il se trouva des |)ersdnnes dont la réputation, 
à tort ou à raison, offusqua la tigidité naturelle 

en premier consul qui, depuis son avènement 

- *>■ 

au pouvoir jusqu'à sa chute, se montra toujours 
implacable pour tout ce qui choquait trop ou- 
vertement la morale publique. Parmi les amies 
de madame Bonaparte, il en était une dont la cé- 
lébrité est devenue universeUe par Féclat d'une 
beauté çui n'eut que peu de termes de com- 
paraison; et ce fut précisément celle que Bo- 
iiaparté, devenu premier consul, mit avec le 

f 4 

^lus de sévérité au lian de sa maison. Malheu- 
reusement c'était précisément celle dont la liai- 
isonavec madame Bonaparte était le plus intime. 
Long-temps «on les avait vues presque toujours 
en^mble; elles paraissarënt unies comme au* 
raient pu l'être deux sœurs. 

Tout ie monde sait que mademoiselle de Ga- 

<••■■■'' 

7- 
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barrusyfille d'un riche banquier espagnol ^ avait 
épousé y avant la révolution et étant presque en- 
core enfant y le marquis de Fontenay ; personne 
n'ignore que^ divorcée d'avec son premier mari, 
elle épousa en secondes noces le trop fameux re- 
présentant du peuple , Tallien. On l'a accusée 
d'avoir partagé les opinions démagogiques de ce 
personnage; d'autres l'ont disculpée de cette 
accusation , prétendàht qu'au contraire elle avait 
souvent muselé le tigre dan» ses plus grands ac- 
cès de r£^e. Comme elle à eu beaucoup d'amis 
et beaucoup d'ennemis » il serait permis de sup- 
poser un peu d'exagération dans le blâme et 
dans les éloges dont elle a été l'objet. Peut*étré 
serais-je plus à portée qu'un autre d'établir la part 
de la vérité entre ces deux jugemens contradic* 
tôires , moi qui ai vécu à cette époque iatâdj^, moi 
qui ai vu par circonstance ce monde, que je ne 
me rappelle qu'en frémissant ; mais un (^s de 
conscience me fait un devoir de me récuser à 
l'égard de madame Tallien. Je ferai seulement 
observer que les livres et les journaux contem- 
porains de cette désastreuse époque n'ajoutât 
que très**peu de compensations aux actes ré- 
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préhensibles dont ils accusent madame Tallien; 
tandjis que les justifications ne sont venues que 
long'temps après, depuis surtout, qu'elle eût 
chaugé son horrible nom pour le beau nom de 
princesse de Chimay. 

Quoi qu'il en ait été des rumeurs populaires ré- 
pandues sur le compte de la belle madame Tallien, 
déuxclioses sont certaines : l'affection réelle que 
ressentait pour elle madame Bonaparte, et la ré- 
pulsion invincible , jVdirais presque le mépris, 
qu'elle inspirait au premier consul. Long-temps 
il avait renfermé en lui l'insupportable contra- 
riété que lui causait une pareille intimité ; il n'en 
a«ait rien manifesté au dehors durant ses mira- 
culeuses campagnes dltalie et d'jÊgypte; mais 
dèsjp lendemain de son établissement au Luxem- 
bourg, après le dix-huit brumaire, il signifia 
positivement à sa femme qu'elle devait renoncer 
à voir madame Tallien» On verra plus tard que 
pj^usieurs autres belles dames furent comme elle 
mises à l'Jnde^; mais cette injonction , en ce qui 
les concerna^, fut moins pénible pour madame 
Bonaparte. Quoiqu'elle sût qu'il n 'y avait guère 
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à revenir sur les prescriptions eonjugaleis, dans 
le premier •moment, celle-ci ne se tint pas pour 
battue; elle prodigua les douces représentations, 
les bouderies, les prières, les larmes même : rien 

n'y fit , il fallut se soumettre. 

« 

Maintenant, je me fais écho: ce qui ^uit m'a 
èf feclivement été racon té, pi usieurs années a{Mrè$, 
par l'impératrice Joséphine elle-même, et, à cette 
époque, il était facile de voir qu'elle regrettait 
encore que Bonaparte eût i3iji« tant d'exigence à 
la séparer de son amie. 

Après le renversement du directoire» la foule 
des courtisans — car tous les gouvememens en 
ont — continua à prendre le chemin du Luxem- 
bourg où, par un singulier effet du hasard, Bo- 
naparte demeura précisément cent jours, djprée 
de son règne de \i8i5. Comme madame Tallien 
et madame Bonaparle avaient vécu dans l'habi- 
tude d'échanges de visiter» et de ces petits billets 
du matin que les femtnes ont tant de plaisir à 
s'écrire, même quand elles n'ont rien à se dire; 
madame Tallien fut surprise de voir ses billets 
S40S réponse , quoiqu'elle eût pu remarquer que 



depuis te retour d'Egypte du gênerai, elle était 

pour plus de moitié dans la correspondance» Cet 

pendant^ madame Tallieu n'srvait pas éii une 

des moins empressées à venir féliciter Booaparla^ 

sur sa miraculeuse traversée au milieu dé la flotté 

anglaise. Ses félicitations furent reçues dès loni 

avec une extrême froideur, ce dont elle fut un' 

peu {liqyée , mai^s sans s'en inquiéter autrement, 

n'étant point dans la confidence dti grand évé«« 

nem^tqui se mûrissait en secret} elle se co»'» 

ténia de dire à madame Hainguerlot, autre beauté 

célèl>re du temps : « C'est un ours mjil léclié. » 

Dans la conversation elle ajouta : « Il faut laisser 

passer sa mauvaise humeur, et puis il me verra 

si souvent, qu'il s'accoutumera à ma figure. Il 

nqnne parlera pas?.... hé bien, j'en suis toute 

ccmsolée; je m'en dédommagerai avec sa femme. » 

rignore si le propos de madame Tallien fut 
rapporté à Napoléon ; l'impératrice n'a rien dît 
qui fût relatif à cela ; mais voici ce qui se passa 
au Luxembourg, presque immédiatement après 
1 installation du premier consul. 

On avait fait une liste des personnes auxquelles 
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les premièras visites fieraient rendues^ au mmos 
par des cartes ^ attendu qu'il ne fallait pas tout 
d'un'coup rompre en visière à la sainte ^galité^ 
et qu'il existait encore dés puissances secon* 
daires dont le pnemier consul ne voulait pas 
heurter la vanité. Bonaparte fit personnellement 
très^peu de ces visites, et, comme on savait corn* 
bien son temps était, précieux , les susceptibi- 
lités les plusrobustes ne purent Lui en vouloir; 
mais il n'en pouvait être de même de madame 
Bonaparte^ car, dans ces premierstemps, la femme 
du chef de l'État n'était rien dans Te gouverne- 
ment. EUe alla d'abord une ou deux fois chez 
madame Tallien^ mais presque en cachette, et elle 
sut que celle-ci était venue chez elle plusieurs 
fois sans être reçue, ce que madame Bonaparte 
ignorait. S'étant informée , elle apprit que le va- 
let de pied, chargé d'annoncer, avait reçu l'or- 
dre, chaque fois que madame Tallien se présen- 
terait, de ne pas la laisser entrer. Cependant, et 
précisément le jour où le premier consul avait 
intimé à sa femme la défense que j'ai rapportée^ 
madame Tallien , étant venue de bonne heure; 
fut admise: l'argus ordinaire n'était pas là. 



l'empiiib. , 105 

SiiGore sous l'empire' de Isbi tife^ émotiou 
qu'ieUe venait d'éprouver , madame Bonaparte , 
voyant; la belle Espagnole entrer inopinément 
dans sa chambre ^ demeura* tout interdite. Pen 
de visages se prêtaient aussi mal à la dissimula*' 
tion que celui de Joséphine ; et cependant que de 
longues et de ctrueiles études elle a dû faire pour 
que l'expression de sa physionomie ne trahît pas 
sa pensée! Voyant donc^ au premier coup d'œil, 
qu'un sombre nuage venait de passer sur cette 
figure ordinairement si bienveillante : — Qu'as- 
tu donc? lui demanda madame Tallien-^ car on 
setntoyait alors. — Madame Bonaparte neputré- 1 
pojadre. Des sanglots étapfFèrent . sa voix, et je 
ferai remarquer, à cette occasion^ que j'ai connu 
bien peu; de femmes qui pleunissent avec autant 
de facilite qu'elle* Hélas! le don des larmes était 
pour elle un do^ providentiel ; la malheureuse 
et excellente femme n'a .mi que' trop souvent à 
en faire usage^^ surtout pendant les dernières 
années de sa vie. Ce fut en pleurant qu'elle em- 
brassa madame Tallien •; et quand elle fut un peu 
remise, Mlelui avoua la cause de son chagrin et 
lui raconta la scène qui venait de se passer un 
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momeiitaupflrd^ant Cependant , comme le soin 
constant de Joséphine était <1 adoucit* tout ce qiii 
pouvait être désagréable , «ite rapporta tous les 
torts sur de méchantes langues qui sans doute 
l'avaient calomniée. 

Madame Tallien, piquée au y if par la défense si 
expresse du premier consul, eut toutefois la force 
de concentrer son indignation et se récria seule* 
ment sur l'indignité de ceux qui l'avaient noir-* 
cie auprès du. premier consul. — Rien de plus 
faux, dit-elle, que tout ce que l'on a débité sur, 
mon compte, sur les amans qu'on me prête, sur 
la conduite qu'on me suppose, sur mes opinions 

même pendant le plus fort de la révolution; il y 

# 

a des hommes dont je puis n^priser lopinion , 
mais je tiens à détromper Bonaparte ; je veux 
lui fairç voir combien il a été induit en erreur, 
et je puis lui en-donner la preuve, 

- — Ma chère Eugénie, dit madame Bonaparte, 
je ne saurais te dire combien j'approuve cette 
résolution. Oui! tu te justifieras de tout auprès 
de lui ; il révoquera ^on maudit ordre , et je n'ai 
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pas besoin cie te dire combien je serai heureuse 
de conserver ma meilleure amie. 

Ceût été un spectacle ravissant pour quel* 

qu'un qui, caché dans un coin de l'appartement, 

eût pu voir les tribulations et les ëpanchemens 

d'araitié de/ces deux femmes dont l'une était la 

plus belle de son temps, comme madame Béca- 

mier surgissait alors sur la scène du monde poiir 

çn être la plus jolie, et dont l'autre offrait le plus 

parfj^it modèle de l'élëgance et de la grâce. Leur 

plan arrêté, elles se séparèrent, et madame Tsl^ 

lien quitta le XuxemBourg après être convenue 

qu'elle y reviendrait le lendemain à l'heure ou 

le général ppurrait I^ recevoir. 

■ 

Madame Bonaparte, dont la constante étude 
ëtait d'épier les bons mofnensVle son mari, pos- 
sédait un trésor de charmes' et de séductions 
qu'aucune autre femme.* peut-être n'a pgssédé 
comme el)e; la souplesse de sa voix se repliait 
en mille accens flatteurs ^ son, sourire et son re- 
gard avaient quelque chose de si caressant, que 
souvent elle parvenait à désarmer Bonaparte ; 
mais il fallait qu'elle eût laissé au calme le temps 
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assura qu'elle s'était munie de toutes les preu^es^ 
et que le premier copsul eu reconùaîtraii l'au-* 
thenticité. Joséphine fut loin de partager. la se-» 
curité de madame Tallien : elle counaissait trop 
bieu son mari ! 

Cependant Bonaparte, qui avait dçuné l'ordre 
de le prévenir de l'arrivée, de madame 'tallien 
chez sa femme , entre tout à ooup^ et referme la 
porte encore plû3 brusquement qu'il ne. l'avait 
ouverte. Joséphine^ épouvantée, s'enfuit dans un 
cabinet attenant à sa chambre ; madame Tallien 
surprise , effrayée même, se lève précipitam- 
ment et reste ittiraobile, lorsque Bonaparte, 
d'un ton grave et sévère, mais sans colère, lui 
dit : « On vous a caîomniée, dites-vous? prou- 
vez-le-moi. Madame, et justice vous sera 
tendue. » 

Ce ton, qui était déjà celui d'un maifre ab- 
solu , et cette manière d'aborder une question 
ssms formes oratoires,^ étonnèrent tellement ma<* 
dame Tallien, qu'elle en fut attérée ; sa grâce 
trébucha, ses minauderies furent en défaut; 
ainsi ^ elle, habituée à vaincre , à triompher de 
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tous par sa seule présence , elle se vit réduite à 
la nécessité de se défendre , ce qu'elle fît eu for- 
mulant une plainte contre la méchanceté de ses 
ennemis. 

— Madame 9 ce sont des mots , dit Bonaparte 
après Tavoir assez patiemment écoulée ; il me 
faut des faits positifs, des preuves évideiitea^ 
On vous accuse d'avoir participé aux actes safi^ 
guinaires de Tallien, et d'avoir trempé dans ses 
persécutions à la mode de Robespierre. 

A ces mois, un cri de noble indignation sortit 
delà bouche de madàmeTalIien; des larmes gêné- 
reuses coulèrent sur ses joues, et son geste eut 
quelque chose de si éloquent, de si vrai, que le 
premier consul en fut Irappé. 

— Allons , allons , remettez-voiis , expliquez- 
vous. 

Alors madarné Tallien prenant la parole n'eut 

que peu de peine à lui démontrer combien ces 

imputations étaient mal (ondées ; elle énuméra 

les services qu'elle avait rendus , nomma les. 

^ nombreuses victimes arrachées par elle à la pro' 
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scription et à la mort ; celles dont elle avait em- 
pêché la raine, et invoqua une foule de témoi- 
gnages qui ne lui manqueraient point au besoin. 
Elle fut si persuasive , que Napoléon rinterrom*- 
pant : 

^-^ Allons y voilà^qui est bien , lui dit-il ; il ne 
me reste plus aucun doute sur ce premier chef 
d'accusation ; je vois avec plaisir que Ton m'a- 
vait trompé : vous avez empêché autant de mal 
que vous l'avez pu j vous avez même réparé celui 
que vous n'avez pu prévenir^et c'est à tort que la 
haine vous a associée aux cruautés si justement 
reprochées* à votre mari. N'en parlons plus et 
passons au reste. ^ 

Le reste !... Vous savez de quoi il était ques- 
tion; mais/avec la meilleure volonté du monde, 
et malgré- l'incognito dont il m'a convenu de me 
couvrir, je me vois dans la nécessité d'invoquer 
le huis-dos y de passer sur l'interrogatoire, sur 
les plaidoiries et de me borner à faire connaître 
le 'jugement. Tout ce que je puis laisser deviner 
c'est que la*scène fut des plus bizarres , la séance 
longue et pénible, et que le nouveau César ne 
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se laissa point prendre aux charmes et aux sé« 
du étions de la moderne Ciéopàtre. < — MadamCf 
lui dit Napoléon , la femme de César ne doit pas 
être soupçonnée même injustement ; la mienne 
ne doit avoir dans sa société que des personnes 
assez heureuses pour n'avoir rien à craindre de 

la calomnie ; c*est vous dire la nécessité où elle 

' «« 

sera de se priver de vos visites jusqu'au jour où, 
forte de votre innocence , vous aurez renversé 
la muraille qui doit désormais vous séparer l'une 
de Tautre* J 'en suis (àehé , mais il le faut ) le 
monde a les yeux sur moi. Âdieu^ Madame. 

fionaparte prononça ces deux derniers mots 
d'un ton radouci , presque bienveillant, et les 
accompagna d'un regard capable de tempérer 
Tamer tume de ce qui avait précédé , si la belle 
condamnée eût pu le remarquer dans l'état d'agi- 
tation et d'humiliation où elle était. En se rc^ti- 
rant , Napoléon fit assez de bruit en rejetant le 
battant de la porte, pour que madame Bonaparte 
pût l'entendre, et elle accourut auprès de son 
amie. La brusquerie du départ avait sufH pour 

l'éclairer sur le résultat de l'entrevue, et elle jugea 
I. 8 
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que tout était fini, même avant d'avoir vu les lar- 
mes de dépit qui sillonnaient le vidage si régulier 
et d'une si belle pfdeur de madame Tallien. José- 
phine ne chercha point à la consoler; elle pleura 
avec elle 9 lui renouvela les protestations d'une 
amitié que rien ne pourrait éteindre, et ce mot 
lui échappa avec un profond soupir : «Hélas! je 
ne sais ce qu'il réserve à l'Europe ^ mais s'il la 
traite avec autant de sévérité que les siens l*«. d 
Madame Bonaparte ne put achever. 



CHAPITRE VI. 



UN des mots qui sortaient le plus habituellemeni; 
de la bouche du premier consul, au moment où 
il s'occupait de tout réorganiser en France, était 
celui-ci : « Je veux que mon gouvernement soit 
un gouvernement baûnête* if Vou» Vëtiet de 
voir quelld application il fit d« oe principe^ 
vûàx% il de se borna pas là« Celte »étérité lui fit 
des ennemis et surlout des etioettiies qui dé* 
vinrent dadgereuaes potir l'empereur^ et ikiil-' 
trtbuèreat par U suite à ébrttdUr Mtt trône< 
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Cette clique de femmes — car je n'ose aj^^eler 
cette association une ligue— eut pour chef taoià^ 
dame Tallien qui sans doute avait des motifi 
réels pour se plaindre; madame de Staël qui, elle, 
avait la prétention d'avoir été outragée par Bo^^ 
naparte, et enfin madame Récamier, bien dés- 
intéressée sans doute dans> la cause des femmes 
dont le premier consul suspectait les mœurs , et 
qui aurait dû se contenter de régner en souve- 
raine par sa beauté extraordinaire , sans se jeter 
dans mille et une petites intrigues. Cette réunion 
fit y avec le temps , des prosélytes ; elle 'devint le 
foyer d'une opposition haineuse, vindicative, qui 
poursuivit Napoléon jusqu'à sa mort* Ces fem- 
mes lui firent dire un jour ce mot caractéris- 
tique : « La haine en jupon ne meurt jamais. » 
L'empereur avait raison. 

Mesdames S... P... R... N... O... A... C.w S. W... 
F... H... G... L... R.., que tout le monde a con- 
nues aussi bien que moi, furent comprises dans 
la même mesure d'exclusion que madame Tallien. 
Je me rappelle , à cette occasion, qu'étant de ser- 
vice à Fontainebleau lors dv* dernier séjour de 
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YiffBlfmeiit dans cette magnifique résidence , je 
lui entendis raconter à lup^méoie ]es causes de 

■ * * 

la sévérité qu'il mit à épurer la société de José- 
phine, et ensuite sa cour. Selon Tordre du temps, 
je devrais pei^t-^tre garder ce souvenir pour une 
autre époque; mais, puisqu'il me vient en ce mo. 
menti je l'accueille dans 'la craiikte qu'il ne m^é- 
chappe. J« dirai d'abord à quelle occasion l'em- 
pereur prononça les paroles que j'ai recueillies. 

Un soir donc , étant à Fontainebleau , je me 
promenais dans le parterre du château à l'heure 
où le jour commençait à baisser, lorsque je vis 
une dame élégamment parée qui semblait cher* 
cher de l'œil quelqu'un à qui elle pût s'adres- 
ser. Mon costume lui ayant révélé mes fonc- 
tions , elle vint à moi et me pria de lui faire 
obtenir une audience de l'impératrice. C'était 
alors Marie-Louise , et ce qu'elle me demandait 
était trop en dehors des habitudes de la cour 
pour que je pusse me charger d'une pareille sol- 
licitation. Je le lui expliquai le plus poliment du 
monde, mais elle n'en tint compte ^ insista avec 
opiniâtreté, me.montra je ne sais quels papiers 
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qu'elle toniU à !• mmnf tu de guarra 1mm, 4ie 
qpHt» f pfip en mt t^oigoimt «on tiiéeoiiteB^ 
tftqi9nt par de;i g^i^ qme loul le moiiJe aumit 
pu r^iparqum** 

Ce foir-Ià il jr eut cemle à la cour ) puis , on 
sa proipeng duM la Coupftdeii^opfaittes. 1^ ne 
Mi» pourquoi l'eiQpereiir y «'appuyant wr le 
pripc? Serthif p, et passant prés de nMi, se mit b 
rir^ et m^fti: signe d'aller à* Iqif j'eus bientôt 
franchi les groupes qui nous séparaie/it, . 

— Hé bien ! monsieur le comte , me dit * il , 
vous avez tantôt soutenu un rade assaut contre 
une volonté bien impérieusç; je ne vous savais 
pas en liaison intime avec la baronne de G..... 

— Il est vrai , réplîquai-je , que mes rapports 
avec cette dame sont légers ; je Tai aperçue 
dans plusieurs maisons ; jamais je n'ai été dgps 
la sienne. 

— Mais tout à l'haurQ ne vous assiégeait •» elle 
pas avec sa constance aQçoqtufpéç? n*était -^elle 

p^s aprè^ yoq^» tenant da» papiars k la main. 

Ja m'aperçus de Terreur dans laquelle Tem» 
paraiir était tombé; je la lui signalai. 
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--<- Ma f oi y (lit-il j Fillusion a éts complète ; 
j*aîicru voir Tinévitable baronne... Ep voilà une^ 
dtt41« qai se permet de oriailler à voix baaBe, 
et pourtant ai-jedonc tant de torts eùvera elle P 
Cest une mauvaise langue, critiquant tout ce 
que je fais ; mais je ne m'en soucie guère. EUç 
appartient à une grande famille , et éUit encore 
très-jeuue quand elle entra dans le |noudev£Ile 
fut d'abord la maitrtsse en titre du ministre de 
la guerre de Louis XYI ; elle fut si âpre à la curée, 
que la chute de son amant lui fut en partie attri* 
buée; ne pouvant espérer un mari dans sa caste^ 
elle épousa yn ofBcier de fortune qui devint 
un bon militaire , mais qui n'a pas su conduire 
sa femme; aussiy Dieu.«ait comme elle a respecté 
les nœuds de l'hymen ! 

La r4firolutiofi l'atteignit comme tant d'autres ; 
mais elle s'en accommoda assez bien. liC Ciel me 
préserve de soulever les mystères de sa vie, du- 
rant un espace de six années, de 1789 à 179$ : 
QP y irauyerait des trahisons envers tous les 
partis, des dénonciation^*... que vous dtrai»-J6 , 
Messiei^rs, tout ce qui doit faire expulser un iui 



A 



123 l'bri91m. 

portair une apecdoto à peu près dans le même 
genreel qui a eu pour héroïne madame de S...., 
l'une de celles que INapolëdn refusa avec le 
plus de persévérance d'admettre au rang des 
habitaps de sa cour* 

4 

Madame de S... avait vingt-quatre ans et 
ne paraissait pas en avoir vingt. Elle était d'une 
beauté accomplie^ mais elle réunissait en elle 
tout ce que le vice a de plus hideux. Née dans 
une arrière-boutique, elle devint femme de 

qualité par son mariage avec M. de S son 

troisième amant. Au surplus , il eût été difficile 
de trouver un couple mieux assorti; si la femme 
avaity commeon dît , jeté son bonnet par dessus 
les murs, le mari était un intrigant de première 
volée , sans foi , sans honneur , capable de tout 
pour amasser de l'argent, et doué, quand les 
circonstances l'exigeaient, d'une impassibilité 
peut-être sans exemplg. J ai ouï dire qu'un jour, 
ayant intérêt à faire semblant de doraùr , on lui 
laissa tomber sur la main des gouttes ardentes 
de cjrç d^Espagne et qu'il ne fit pas le plus léger 
mouveitient. 
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Ce^ df UK hoonétes gens Tenaient de se marier 
loriu}ue Bonaparte devint premier concniL Le 
mari tit ce qu'il y aurait à gagner dans les four* 
nitqrea de$ armées ; la femme * si elle était ad<> 
nûaB dan» l'intimité de madame Bonaparte j ce 
qu'elle acquerrait de crédit; puis, ayant compté 
les niembres dont se composait, lui compris , 
la famille de Napoléon , elle pensa qu'il y aurait 
bien du malheur si elle ne parvenait pas à ' en 
prendre au moins un dans ses filets. 

Madame de S. ..^ avait pour femme de chambre 
favorite une ex-bohémienne, charmante petite 
créature , pleine de grâce et de gentillesse. Elle 
était précisément de Tâge de sa in^ître^se à la? 
quelle elle était attachée depuis dix ans et qui 
l'admettait dans la confidence de toutes ses aven- 
tures. 

M. de Sm.., , toujours prêt à se mettre es 
avant, fit offre au premier consul, dès le$ der«- 
niers jours de décembre X799, d'une M>mme de 
six millions et d'un crédit de plus du double, lfi$ 
trésor pu^ic était vide^; Napoléon comprît de 
quelle utilité lt|iî|Ser^it cette 5o%me et il l'.^ 
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cepta. On fit de cet emprunt un mystère profond ; 
Bonaparte l'employa avec une habileté peu com- 
mune^ mais ne fit point usage du crédit. Il régla 
les termes de remboursement et les intérêts j le 
tout généreusement, mais sans extravaganee. 

Au bout de quelques semaines , ,M. de S..«. 
ayant été admis à une audience, amena la con- 
versation sur sa femme, et dit combien elle 
serait charmée d'être reçue au Luxembourg. 

— Je» laisse à la citoyenne Bonaparte le soin 
de composer sa société comme elle l'entend ; je 
ne m'en mêle en aucune manière. Telle fut la 
réponse un peu sèche du premier consul qui 
se mit à psNPler d'autre chose, 

Le fournisseur, ou escompteur , ou manufac- 
turier, ou agioteur, ou même négociant — car je 
né voudrais pas signaler sa profession positive — 
n'y vit pas un refus , mais une soumission pleine 
et entière à un usage parisien. En conséquence, 
il vint un beau jour avec sa femme se présenter 
«à la porte du |Luxembourg; mais ils ne furent 
point admis, et on leur dit que la citoyenne 
.Bonaparte ne Recevait pas. H 
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Madame de S.«.. revint seule une autre fois, et 
ne fut pa«. plus heureuse; une troisième tentative 
eut le même résultat , et en outre aucune 
carte de visite, aucune invitation qui annonçât 
qu'on avait l'intention de rendre politesse pour 
politesse. Madame de S.... voyait beaucoup 
M. de Mondeynard qui a tant fait parler de lui; 
dans une effusion d'amitié , elle se plaignit 
de la manière dont ses avances avaient été re« 
poussées. 

— - Bien! dit-il, oubli de laquais , perte de 
cartes. Je tirerai cela au clair. Cependant des 
jours, des semaines s'écoulent, te temps se 
passe, et M. de Mondeynard prétextait toujours' 
quelque excuse pour ne point donner les expli- 
cations qu'on lui demandait. Enfin on le pressa 
si vivement, qu'il fallut bien prendre un parti, 
et voici comment il s'y prit pour dorer la pilule 
à madame, de S,... / • 

j — Ma belle amie, lui dit-il, je ne puis plus 
lung-temps vous le dissimuler. On vous a brouil- 
lée avec le château des Tuileries* — Le premier 
consul y avait établi le siège du gouvernement 
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depuîfl le mois de février 1800. -^ Avant que 
vous y «oyez ndmi^ey il faut faire revenir Bcma** 
parte de je ne sais quelles préveotU^ns qu'on 
lui a données contre vous. 

Ia dessus grands gémissemens de la part de 
la dame; plaintes à sa fidèle Zeila, et tout natu- 
rellement bon nombre de projets de vengeance; 
car de quoi n*ést pas capable une belle femme 
humiliée dans soii amour-propre. Toutefois le 
désespoir de madame de S.... ne l'empéclia pas 
d'aller au Ranelagh, à Mousseaux^ k Tivoli y à 
Frasûatifà l'Opéra et au boulevard de Coblëntz, 
enfin de se livrer à tous les plaisirs à la mode. 

Coblentz était la promenade favorite de ma- 
damé de S.... ; elle y venait a^^sidùment et y 
remarqua un jour un jeune homme à la tour- 
nure dtslinguoi^y à la mise élégante et qui ne 
détournait point les regards de sur elle. Césait 
ce que Ton appelait alors un merveilleux^ le 
règne des muscadins ayant fini avec eetui.du 
directoire. Il datisait à ravir « se présentait avec 
grace^ enfin il avait toutes le» perfections exté^ 
rieures qui en faisaient un homme accompli 
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pour les femmes du geure de madame de So*. 
Sachant q^^i'dle devait aller au Ranelagii«*«<3ar^ au 
bout de peu de jours^ on ne s'en tenait plut aux 
muets truchemensy comme dit Bélise — le bel in- 
connu n'eut garde de manquer d'y venir, et là, 
grâce au rapprochement que permit la danse , 
leur connaissance commencée en plein, air de- 
vint un peu plus intime et ne tarda pas à le de- 
venir encore davantage. 

L^inconnu était un jeune homme divin; la 
facile beauté ne lej&t pas lapguir long-temps 
pour l'attacher toul-à-fait à son char« La fable 
de celui-ci fit fortune, du moins pour un temps* 

— Tel que vous me voyez, disait-il à sa con- 
quête, je serai sans doute appelé un jour aux 
plus hautes destinées. J'ai pour père Charles 
Bonaparte , et je suis par conséquent frère na* 
turel du premier consul ; sa tendresse respec- 
tueuse pour sa mère ne lui permet pas de me 
reconnaître , tant que cette noble dame vivra. 
Il me l'a déclaré avec franchise. Mais aussitôt 
qu'il aura le malheur de la perdre^ je suis assuré 
d'un sort brillant* Je vois mes frères en secret; 
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ils medoDoent tout ce dont j'ai besoin. J'ai sur 
eux beaucoup d'influence , et ils me refusent 
rarement ce que je leur demande. 

Ces dernières paroles retentirent délicieuse- 
ment dans Tame de celle qui les entendit ; elle 
se flatta que son amant parviendrait à l'intro- 
duire dans le cercle de madame Bonaparte. Elle 
lui en parla ; il assura quq cela ne serait Tobjet 
d'aucune difiiculté ; mais il fallait attendre quel- 
que temps, parce que, obligé de quitter son ap- 
partement pour cause de réparations urgentes , 
et n'en ayant point arrêté un autre, il allait pour 
ainsi dire se trouver saos domicile. 

— Si vous pouvez vous contenter d'un petit 
appartement meublé, au second, dans mon hô- 
tel, je vous l'offre; c'est cplûi d'un de mes 
beaux-irères , qui est absent. Vous l'occuperez 
jusqu a ce que vous ayez trouvé un logement 
convenable. 

Je n'ai pas besoin de dire avec quel empres- 
sement l'offre fut acceptée; mais il y avait en- 
core une petite difficulté à lever. Sans doute 
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M. de S.... n'était pomt jaloux, mais encore y 
avait-il un certain décorum à conserver, quel- 
ques ménagemens à prendre pour ne pas le 
forcer en quelque sorte à avoir des soupçons. 
On chercha un expédient, et la dame Teut bien- 
tôt trouvé. Le prétendu frère de Bonaparte de- 
vint, grâce à eîte, M, de Saint-Estève , et elle en 
fît son cousin-germain, fils d'une sœur de sa 
mère , laquelle sœur, pour plus de sûreté, serait 
morte; il rentrait d'émigration, et son mari , à 
coup sûr, ne soupçonnerait pas la moindre su- 
percherie. 

Tout réussit au mieux ; M. de S.... reçut avec 
beaucoup d'empressement son nouveau parent, 
et fut très-flatté de lé voir environné d'un éclat 
qu'il ne s'attendait pointa y*ou ver dans un cou^ 
sin de sa femme; il paraissait riche, mais M. de 
S.. .. avait de bonnes raisons pour ne pas trop 
s'enquérir sur l'origine de sa fortune ; car il 
n'aursdt pas aimé que l'on remontât à la source 
de la sienne. M. de Saint-Ëstève paya d'ailleurs 
sa bien-venue en faisant sonner bien haut la 
manière dont il était reçu au château. Il disait 
I. 9 
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Boiwparte tout court, noQ pas comme on parle 
d'un grand homme, mais avec ce too de fami- 
liarité ai^e qui suffirait pour rendre ridicule 
un homme qui ne le aérait pas déjà* Ce fut donc 
AYec un tpn d'assurance pariaite qu'il dit à ses 
h6tea : J'ai d^jà dit à Sonaparte combien il était 
n^pl à lui de ne pas admettre à son cercle ma- 
dame de S.... qui en serait le plus bel ornement; 
nous en reparlerons j et vous pouvez être sûrs 
d'une irès^prochaine réussite; c'e^t une chose 
que Konaparte ne peut me refuser. 

Madame de S.... était dans le ravissement. 
SKais malheureusement, pendant que son cousin 
lui faisait ces beUes promesses en présence de 
son mari et aussi de Zeila, un domestique entra 
qui remit une lettre à l'adresse de Madame. 
Quelle lettre , bon Dieu 1 Le papier en était sale 
et gras^ l'écriture iodécUiffrable , et' le ityle ! et 
l'orthographe l... I^a fine ZeUa s'en empara tout 
d abord y etji en fille bien apprise, fit un mouve- 
ment pour la cacher. Mais madame de S ...., lui 
ordonna de la lire; elle hésita. M. de S«,« insista; 
elle esaay^ dpne cle lire tout bas des caractères 



h^n^ijxe. 13i 

byéroglyphiques dont la $en^ était ; « Madame, 
-voH^ ayez cbes vous uo bomoie qui sort du ba* ^ 
gne; prenez garde à vos bijoux que vous pourriez 
perdre aussi bien qœ votre coeur. » 

Zeïia , ayant !u des yeux comme pour étudier 
lé chiffre, du billet ,. le froissa dans ses mains et 
dit avec un air d'indifTérence : — C'est un de ces 
malheureux qui, connsfssantla bonté de Madame, 
s'adressent si souvent à elle pour en obtenir des 
sec0ars; jeme charge de prendre des renseigne- 
mens sur lui et j'en rendrai compte à Madame. 

. Curieuse à L'excès et se doutant , je ne sais 
pourquoi^ que sa confidente la tronipait, madame 
de S..., s empara presque violemment du billet 
et le lut à son tour. Cette lecture lui fit faire 
toutes sortes de conjectures . : de qui pouvait 
parler l'auteur du billet ? Un échappé du bagne! 
prendre garde à ses bijoux ! Cela pouvait s'adres- 
ser aux domestique^, de k maison; mais à son 

cœur ! Ce dernier avertissement ne pouvait 

concerner que le beau Saint- Estève ; mais le 
moj en ensuite de s'arrêter à cette pensée! Le 
frère du premier consul ! 
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Cependant, quand madame de S..«. fut seule 
avec Zeïla, elle la gronda de ce qu'elle avait 
voulu lui ^dérober la connaissance de c^te dé- 
nonciation. Zeïla s'excusa sur la présence de 

M. de S y sur celle de M. Sàint-Ëstève, et les 

commentaires recommencèrent entre la niai- 
tresse et sa suivante. Cellenci dit avisez malicieu- 
sement que cela ne pouvait s'appliquer à aucune 
des personnes de la maison ; que d'ailleurs la 
lettre était anonyme , c'est-à-dire ce qu'il y a de 
plus vil et de plus méprisable au monde. 

Zeïla parla avec tant de chaleur , surtout quaïid 
elle prononça le. nom de Saint-Estève, que tout 

à coup les pensées dé madame de S prirent 

un autre cours, et, pour s'assurer sises nouveaux 
soupçons étaient fondés, elle affecta, elle aussi, 
de parler de Saint-Estève et fit cette excliuna- 
tion calculée : Si c'était lui ! 

— Y pensez-vous? lui. Madame! 
r— Mais enfin ! 

— Le frère du premier consul , de Louis, de 
Lucien , de*Joseph Bonaparte ! 



» 
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Madame de S,... crut alors savoir ce qu*elle 
voulait savoir : plus de doute ppur elle : Zeïla 
est jolie ; Saint-Estèvé'd'une excessive galanterie ; 
on Ta trompée y ils s'aiment^ et la voilà en proie 
à tous les tourmens de la jalousie , non pas de 
Famour, mais de l'amour - propre blessé. Lui 
préférer une servante ! à elle ! Que voulez-vous? 
le hasard avait voulu qu'elle de le fût pas. 

A dater de ce moment ^ tout parut à madame 
de S..... une preuve de ce qu'elle supposait; la 
nuit venue, elle sortit, comme pour se fuir, 
et rentriBt tard.' Zeïla Tattendait comme à son or- 
dinaire, mais celle-ci mit- à la déshabiller plus 
d'empressement que de coutume. Pendant ce 
teiftps-Ià, Saint- Estève, qui venait de rentrer, 
demanda et obtint la permissioji de^souhaiter le 
boDsoir à madame de S.... Celle-ci , les yeux in- 
cessamment ouverts sqr epx/ reii|arqua à n'en 
point douter un signe d'intelligence, mais la 
prudence lui ordonnait d'attendre au lendemain 
pour éclaircir ses dputes. 

Demeurée seule, malgré la fatigue qui l'acca- 
blait, ses soupçons jaloux nejui permirent pas 
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de dormir. C'était une de ces belles niilU cl*ëté 
qui succèdent à une journée brûlante. Tour* 

mentée y inquiète , agitée, 'madame de S se 

lève; à peine vêtue, elle mo^te au belvédère qui 
surmontait l'hôtel pour y respire^" un air plus 
frais, et d'ailleurs elle aura vue de là sur les 
fenêtres de Tappartemeot de Saint-Ëstève ; elle 
pourra voir s'il est seul ^ et, dins le cas où on 
la tromperait, elle en acquerra la {atal^KAssu- 
rance. 

Munie d'une lanterne sourde, elle franchit 
les degrés, arrive au belvédère et s'y assied plon- 
gée dans les réflexions communes aux jolies 
femmes.. f. Tout k coup l'appartement de Saint- 
Estève est éclairé ; puis, quelques miqutes après 
il rentre dans l'obscurité... Quelle en peut être 
la cause? C'est ce dont madame de S..»., veut 
s'assurer; elle deScend avec précaution l'escalier 
du belvédère ; arrivée à la hauteur du troi- 
sième étage, elle croit entendre quelque bruit; 
elle prêle l'oreille, et ces mots, quoique pro- 
noncés à voix basse, lui arrivent distinctement: 
(( Tout le monde dort ; avançons. » Il y avait 
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Le premier étage était compose de deux ap« 
partemens ; celui de iDadame de S.... et celui de 
son mari^y ce$) deux âppâf temensëtaiètit de^^ërtis 
par un griuid escalier commun et chacûù pàV 
un petit escalier. Au secottd, à droite, Tâppâfi 
tement dé Saint^-ËstèVè, et à gauche, telui d*ùil 
a^trè fhère de madame de &.... Lé troiniéttiê^ en 
fââlitfardeift^ coDtehûit^ à droite, dès cliàmbrès dé 
domestiques, et^à gâuohe^ plusieurs pièëèfc dans 
Tufie deaquelles on remontait chaqi^e jouV là 
caisse après la clôture des bureaux, établie à 
rentresol. Plusieurs portes massives dèferidâîent 
les approcher du côffre-fort, construit en fcf, 
de la plus grande solidité et à l'épreuve d'un 
coup de main. On comptait si. bien sur ces pré* 
cautions qu'aucun gardien ne couchait du côté 
de la caisse ; mais on avait placé aux portes et 
aux fenétiies des ressorts dont le moipdre mou* 
vementauriiit mis en jeu des sonnettes de sû- 
reté donnant dans la chambre du caissier ; pour 
dernière précaution , les cheminées étaient soU< 
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demeatmàf^eft* Aîni^p^iilt de craintes raisoR** 
nables à avoir p^iip des tentatives venues du 
dehors. Mais, quelle place est imprenable, quand 
ôh a des intelligences au deda^? 

Madame de S..,, devina facilement de quelle 
attaque nocturne là caisse de son mari était 
menacée; malgré la terreur qui la glaçait, elle 
eut Ja force de s'élancer dans la partie du trbî* 
sième étage au fond delaquelle était la caisse ; par 
im bonheur inoui , elle trouva ouverte la porte 
de la première pièce que l'on avait toujours le 
^in de fermer auxverrouxen dedans; elle la 
^referma sur elle, et, ainsi séparée du lieu où elle 
avait entendu la voix des malfaiteurs, elle ouvrit 
une fenêtre et appela les domestiques. 

' Lfe ëôcheî*, le cuisinier, les deux aides , quatre 
laquais couchaient, comme je l'ai dit, à cet étage; 
ils furent bientôt sur pied , ayant reconnu la 
voix de leur maîtresse. Leur surprise fut grande 
en la voyant si légèrement vêtue , car elle avait 
àpéiiïe ajouté un vêt; iient h sa chemise; elle 
les informa en peu de mots de ce qui sepassait, 
et ordonna d'aller éveiller son cousin, son mari, 
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les voisins et d'appeler la ^^rde. Tods se mirent 
en mouvement. En ce^ moment /madame de S... 
s'étant rapprochée de la porte qu'elle venait de 
fermer y s'aperçut à temps qu'elle était près des 
\oleurs ; elle entendit eq efïet le bruit des assauts 
livrés à la caisse dans la pièce du fond ; alors elle 
se retira dpucemçnt, descendit le petit escalier 
jusqu'au palier du grand ; en passant devant l'ap- 
parteipent de Saint" Est^ye, ce ne fut pas sans 
surprise qu'elle^ le vit ouvert. Elle y entre pro- 
jetant devant elle la lumière de sa lanterne 
sourde ; elle cherche ; personne ! L'aurait - on 
égorgé? Non. Le lit n'était pas défait; sur le 
marbre de la commode est un trousseau de clés 
avec divers instrumens de serrurerie, des pinces, 
des rossignols , des vrilles ; elle voit encore des 
masques posés sur un. fauteuil et deux habits 
jetés sans précaution et encore imprégnés de 
sueur , preuve qu'on les avait quittés depuis peu 
d'instatis. 

Madame de S.... ne prolongea poitit cet exa* 
men que l'on eut le temps de faire plus tard 
tout à loisir; un coup d'œil rapide' avait [suffi 
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pcmr lut faire reconMltre TétAt dès liettu^ ,. Après 
quoi elle, était desceudue en toute hâte y. bien 
sûre que les voleurs, ne se croyant point décou- 
verts^ prendraient le temps nécessaire pour 
achever leur opération , et qu'ainsi, graœ aux 
précautions déjà ordonnées par elle , ils seraient 
pris en flagrant délit. 

Ce fut précisément ce qui arriva. M. de S» 

et son valet de chambre qui couchait dans l'ia- 
térieur de son appartement, furent réveillés , et 
toute la maison resta sur pied dans le plus grand 
silence, écoutant le bruit des marteaux qui re*- 
ten tissait au troisième. Les voleurs étaient au 
nombre de cinq, et comme ces honnêtes in- 
dustriels né s'inspiraient mutuellement aucune 
confiance , ils travaillaient tous les cinq au 

• 

siège de la caisse. Déjà, ils n'avaient plus qu'une 
portej à enfoncer pou<^ arriver jusqu'au trésor et 
ils redoublèrent d'efforts. La porte céda, tomba 
en dedans et ils se virent, au moment où ils 
croyaient n'avojr plus qu'à saisir leur proie, 
couchés en joue par une douzaine de fusils ; ils 
veulent fah* ; lïiéme obstacle derrière éUx, et 



ûû fiSMnt iiftài pria entre dettx feut. Lft poltee, 
préirettue à temps , ftVftit fait entrer ddtfâ i'bôtel 
deé sotdftti$ de la ligne y des gendarmes qui 
opérèrent dans le plus grand silence. 

Mais y hélas! au nombre des voleurs saisis sur 
le fait était le beau, l'élégant Saint -Estève, le 

cousin de madame de S Nier sa qualité d'em« 

prunt envers son mari^, c^était chose impos- 
sible; il fallut donc la lui laisser, quelque dés- 
agréable que cela fût ; saparen té ne le sauva toute* 
fois pas, la police n'entendant point ces sortes de 
raisons ; le frère naturel du premier consul 
fut donc arrêté avec ses complices et condamné 
à je ne sais quelle peine. 

Au moment de son arrestation, madame de 
S.... était plus morte que vive; cependant tout 
s'arrangea; dé bons amis intervinrent; ils ai- 
dèrent à tromper le mari; celui-ci, bon homme 
au fond , fit tout ce qu'il put pour la consoler dû 
malheur qui lui était arrivé. Se plaisant à répéter : 
— Onpn'est point responsable'des fautes d'autruî, 
et ifïi'est pas rare de trouver une tache dans 
une famille recommands^ble. 
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. Cependant y on finit par savoir la vérité' sur 
cette étrange affaire qui serait venue à la con- 
naissance du public, si, dans ce temps-là ^ il y 
eût eu une gazette des tribunaux. Zeila , toujoars 
bohémienne , entendant sa maîtresse se plaindre 
continuellement de ne pouvoir être admise au 
château des Tuileries, imagina de transformer 
son propre frère en fils naturel du père de Bo* 
naparte. La facilité avec laquelle ce mensonge 
fut accueilli lui inspira l'idée de pousser l'affaire 
jusqu'au vol du trésor , ce qui était devenu 
facile par l'introduction, dans l'hôtel de S..., du 
fripon Maniro, dit Saint-Estève. La^nuit choisie 
pour commettre le vdl , Zeïla trouva le moyen 
de déranger la sonnette de sûreté correspondant 
à la porte qui donnait sur le petit escalier ; les 
Jrères et amis se rassemblèrent pendant le jour 
dans l'appartement de Saint-Estève et y atten- 
dirent l'heure à laquelle tous les habitans de la 
maison se livraient au sommeil ; ils pensaient 
avoir le loisir de consommer Jeur œuvre, de 
cacher les sacs d'argent chez Zeïla, ley!P com- 
plice^ bien sûrs qu'on n'irait pas faire des rc- 
cherches chez la confidente de sa , maîtresse, et 
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le frère adultérin du premier consul aurait eu 
tout le temps de se àauver et de travailler sur 
nouveaux, frais. 

Quaùt à la lettre d'avis qui avait donné le 
premier éveil, elle provenait d'un ancien ca- 
marade de Saint-Estève qui avait à se venger de 
lai. Toutefois, craignant de se brouiller avec 
ses autres camarades^ il s'était borné à un aver- 
tissement un peu énigmatique. 

Malgré les précautions que purent prendre 
M. et M™^ de S...., chacun de son côté, pour 
que l'affaire ne s'ébruitât pas , ils ne purent 
empêcher qu'elle n^parvint aux oreilles du pre* 
mier consul; et je vous laisse à juger si , après 
cela^ ils purent parvenir à faire révoquer l'in- 
terdiction qui les consignait à la porte des Tui- 
leries. Mon histoire ne serait pas complète , si 
je n'ajoutais que cette interdiction jeta madame 
de S.... dans le conciliabule fémjlnin qui pour- 
suivit l'empereur de ses haines; aussi en r8j4 
se montra- t-elle avec ardeur dans le premier 
cortège qui salua le retour des Bourbons, et elle 
reçut en récompense de son opposition un 
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brevet d'excellente royaliste. Pauvres Baar«- 
bons ! 

* Je n'en finirais pas si je redemandaig à ma 
mémoire toutes les .histoires scandaleuses que 
j'y ai consignées. Je n'abuserai pas de mes sou* 
venirs» sachant que les conteurs deviennent 
souvent ennuyeux. Cependant], puisque ma 
plume a pris cette direction , je vous demande 
la pern)ission de la laisser courir dans la même 
voie jusqu'à la (in de ce chapitre. 

Qui d'à pas connu madame H....» belle et 
poète^ célèbre à Cy tiière et ^ul^arnasse, voulant 
à la fois réunir deux couronnes et aspirer à une 
double victoire. Le premier consul la comprit 
aussi dans les exclusions de i8oo« 

— Je ne veux pas de femme d'esprit, dit-il à 
son occasion; elles font toutes mon désespoir. 

Celle dont je vous parle, se rendit célèbre vers 
cetteépoque par une aventure que je vais tâcher 
de vous raconter, vous demandant graced'avance 
pour quelques, détails qu'il me faudra bien 
premlr^ un peu loin du salon. 



Il y avait dans la garde consulaire un jeuu<i 
lieutenant que madame H..,, recevait souvent 
chez elle et que le hasard y conduisait plus ha* 
bituellement quand son mari n'y était pa«« 

Un jour M. H.... dit à sa femme qu'il va à la 
campagne et qu'il ne ceviendra que le lendemain. 
Précisément le jeune lieutenant vient faire une 
visite dans la soirée , et la visite se prolonge tant 
et si bien qu'elle n'était pas terminée , quand 
M. H...,, qui avait maladroitement changé d'avis, 
revient chez lui^ et comme, dans ses moeurs 
bourgeoises, il ne faisait pas deux lits , il entre 
sans façon dans sa chambre à coucher, où, 
pour dire la vérité, il trouve sa femme seule et 
couchée. Le bruit qu'il avait fait en frappant à 
la porte de Thôlel à une heure où tout le monde 

était rentré, avait donné l'éveil, et le lieutenant 

* 

avait tu le temps de se réfugier dans le cabinet 
où co.i^chait la femme de ctiambre de madame 

w 

H.... Cellenci apparemment, malgré la longueur 
de sa conversation avec le lieutenant, avait en- 
coreà lui dire quelque chose de tros- intéressant 
et qu'elle ne pouvait remettre au lendemain, 
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ce qui fit qu'elle eut recours à une ruse ^ qui , je 
Favoue^ sent un peu le carnaval , pour pouvoir 
sortir seule de sa chambre et s'assurer en même 
temps que son mari ne la suivrait pas. Elle fei« 
gnit donc une indisposition semblable à celle 
qui^motive si bien la plus belle sortie de tout 
le théâtre de Molière , celle du Malade imagi^ 
noire; mais eUe aura peur, seule , la nuit , si son 
mari n'a pour elle une extrême complaisance ; 
elle le prie de vouloir bien agiter la sonnette 
jusqu^à ce qu'elle soit de retour; ce bruit la ras- 
surera, elle saura du moins que quelqu'un veille 
à peu de distance d'elle. Le mari se prête à cette 
fantaisie, et, au bout de quelque temps, madame 
H.,., reviept se coucher. 

Ceci n'est que le premier acte de ma comédie; 
voici maintenant le second. 

La prudence a cqptraint le beaii lieutenant à 
passer la nuit dans l'hôtel et il èn*^ori seulement 
vers huit heures du matin, après avoir couché 
tout habillé sur un matelas. Cela avait mis quel- 
que désordre dans sa toilette ; afin de le réparer, 
il entra dans la boutique d'un barbier de la rue 
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du. Mont blanc* Ifendaot cjhb celui-ci le rasait, 
un de ses amis passe dans la rue , le reconnaît 
et entre lui souhaiter le bonjour. — Que fais-ta 

là à cette heure? Var quel hasard? et mille 

autres questioos.Lelieûtenant^dont la discrétion 
n'était pas la vertu favorite , lui raconte son 
aventure nocturne, sans oublier, bien entendu« 
le tintement prolonge de la sonnette,, et voilà 
mes deux étourdis qui rfeoUcomme des fous. 

J'arrive actuellement au dernier acte dont je 
pense que vous neprévoyez encore ni lacontex« 
tureni le dénoûment. 

Le barbier était précisément celui de M. H.... 
A son heure ordinaire, c'est-à*dire vers on2e 
heures , il se rend à son devoir quotidien ; il 
entVe dans le cabinet de M. H..a... où sa femme 
était avec lui en ce moment. Comme beaucoup 
d'honnêtes citoyens, M. H.... avait l'habitude de 
faire jaser j^on barbier ; il savait par lui les aven- 
tures du quartier , et, comme le barbier était 
passablement bavard, il ne demandait jamais 
mieux que de satisfaire la curiosité de sa pra- 
tique. Ce jour-là, mal en prit à M. H de se 

I. lo 
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livrera son humeuir intérrogative. Eneflfet, le 
barbier^se souvenanî de Taventure 4oute fraiche 
qa'il avait oui conter dans sa boutique , se mit 
en devoir d'en régaler M. H..:...> bien loin de 
soupçonner de quel genhe d'intérêt elle^ serait 
pour loi; seulement il mon ti'a quelques $crupu}es 

piotivés sur la présence de Madame. M. H 

insista^ prétendant qu'une femme pouvait tout 
entendre en présence de son marf, êi le barbier 
entama son malelàcontreux récit. La sonnette! 
il n'y avait pas moyen de s'y tromper; pareille 
chose ne pouvait pas être arrivée à deux per- 
sonnes. Aussi ne partagea-t-il point la gaité 
dont le barbier crut devoir assaisonner son ré- 
cit; toute(oi$ il se. contint jusqu'à ce que celui- 
ci fût parti; mais alors je vous laisse à juger 
quelle scène il fit à sa femme/quand ceUe-ci du 
plus beau sang-froid du monde lui dit : 

— Que voulez-vous que j'y fasse, Monsieur. 
Nier, c'est impossible; si vous faites du bruit, 
de l'éclat , on se moquera de vous ^ on rira à 
vos dépens ; le plus sage pour vous est donc de 
giarder le silence. 
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Aprçs celte alloeution, elle se retira tranquil- 
lenient dans sa chambre, et M. H.... suivit le 
conseil de sa femme : il gard^ le silence. 

Cependant Faventure vint aux oreilles du 
premier consul^ et voici comment. 

Le coiffeur T..., se trouvant deux ans après, 
aux eaux de Bagnères , raconta cette histoire à 
ma table. dUiôte et poussa l'indiscrétion jusqu'à 
nommer les masques. A cette table d'hôte était 
un agent de la police; celui-ci enregistra Tanec- 

9 a 

date sur son carnet , la transmit à Real, lequel 
la mit sous les yeux de Bonaparte. Maintenant 
je vous laisse a juger si la porte des Tuileries 
dut être fermée pour madame H.^... Cette exclu- 
sion fut d'autant plus douloureuse pour elle , 
que jusque-là elle y avait été reçue. 



/ 



10. 



ir j ' n « ■• 1 1 



« 



CHAPITRE VII. 
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Avant d'arriver à dés objets plus sérieux, je 
veux encore voussignaler un des traits caractéris- 
tiques de l'époque qui précéda le rétablissement 
de l'ordre en France au commencement du siè- 
cle. La plupart de ces femmes effrontées, que le 

m 

premier consul poursuivait si justement , sem- 
blaient avoir à cœur de mériter le reproche que 
l'on se plait encore à faire , souvent à tort, aux 
anciennes duchesses : je veux dire qu'elles avaient 
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un^oût ef&ënëpour les comédien^ et qu'il y en 
eut qui ue craignaient point de s'ailicber en les. 
poursuivant de Içurs faciles amours. C'était vrai- 
ment un scandale que de les voir' au spectacle 
dévorer des yeux les acteurs à la mode , tels 
qu'Ëilevion aux Italiens et Henri au Vaudeville; 
Il y en eut même une marquise dé B.... /qui, à 
Toccasicm de ce dernier , provoqua en duel 

madame la marquise de S , accusant celle-ci 

de Vouloir la supplanter. Dans la confusion de 
tous les rangs , au milieu de la subversion so* 
ciale y pourvu qu une femme fût jolie^ elle pou- 
vait aspirer à tout; et d'ailleurs la bonne éduca- 
tion , l'esprit, les connaissances acquises étaient 
autant de monnaies rares et ayantà peine cours, 
tant il se trouvait peu de gens capables d'en 
apprécier la valeur. La médisance sans esprit , 
les modes sans goût , les spectacles sans juge- 
ment, et une sorte d'intolérable dévergondage^ de 
mots grivois ou à double entente, étaient le fond 
ordinaire des conversations, dans un monde où 
les plus buppés descendaient jusqu'à l'insipideca- 
lembourg. Le théâtre de Brunet était l'école lit- 
téraire la plus fréquentée par la jeunesse, et l'on 
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paraissait' c^irman/ quand on ' airvà^' débiter 
. aveo assurance les calembredaines des Jboi^iase 
èl des Cadet*RousséL L'éducation des jeunes 
filles était à l'avenan t dansde scandaleux pension* 
nats où l 'on enseignait la co<|ueltene ; où j'ai 
TU y notamment à une distribut,ion de prix, de 
Jeûnes filles à demi nues exécuter uii ballt^t^ et 
cela sous les yeux de leurs parens qulitos applau» 
dissaient comme à TOpéra. Aucun principe reli- 
gieux n'était enseigné dans ces pensionnats } à 
la vérité on n'accordait plus ; comme sous la 
oonv^ntion i des prunes aux jeunes filles-mères; 
maisi' placées qu elles étaient entre les mauvais 
exemples et une mauvaise éducation , il fallait 
vraiment plu$ qu'une vertu ordinaire à ces jeunes 
filles pour échapper à ces deux écueils. Quand on 
les mariaifi elles étaient déjà blasées sur les plaisirs 
du monde que les jeunes femmes n'affrontaient 
autrefois qu'apr'ès une année de mariage. Les 
apeCtacles enflammaient les sens de ces jeunes 
filles au point de leur donner toute l'audace du 
vio?) alor^ même qu'elles avaient encore une in- 
Qpceiice que je ne puis appeler autrement que 
joiiatérielle. 
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. Aiçe .propos je vo.us raconterai une anecdofc 
qt%e je tiens de celui qui put en êlre le héros» 
Talma, que j'ai beaucoup connu, m'a dit qu'un 
jour, k huit heures du matin, il fui réveillé par 
son domestique qui lui annonça qu'il y avait là, 
dawsi^on antichambre, une demoîselletrès-jeune 
et très-joiie qui demandait absolument à le voir 
to^ti |de ;suite. C'était un peu avant que Bonaparte 
revint d'JÉgypte, ou quelques mois après, car 
.ma mémoire est infidèle qusint à la date. Talma 
demipurait alors à ^entresol de la maison de Yi- 
gier, sur le quai Voltaire. Talma n'était point 
obligé par état d'être un profeipseur de bonnes 
moeu|*s , mais c'était dans toute l'acception du 
terme un^parfait honnête homme, et vous en 
pourrez juger par la manière dont il se con- 
duisit dans cette circonstance, où beaucoup de 
gens, qui passent pour fort estimables, auraient 
peut-être eu moins^de probité que lui. 

Dans le premier moment il crut que c'était 
une de ces beautés nomades et expérimentées 
que l'on peut traiter sans cérémonie, et, comme 
ce genre de conquêtes ne lui manquait point, il 
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fit 4if/9. t;<^ijp»t^Hiifr)em6Dt à la jeone fille qil'il eu 
était. Jbiea fâché y mais qu'il lui était impossible 
de 1^ recevoir. 

Le domestique s'acquitta de sa commission , 
^ mais il rentra presque immédiatement dans la 
chambre de son maître pour iiii dire que la 
jeune personne ne voulait pas s'en aller sans 
l'avoir Viy et qu'elle fondait eh larmes. Pensant 
alors qu'il s'agissait d'un service qu*on venait 
réclamer de lui, l'excellent Talma changea de 
disposition et fit prier celle qui était dans la 
salle à manger, de vouloir bien attendre un 
moment. Âprçs s'être habillé, il donna ordre' de 
la faire entrer. ^ 

Talma lui demande tout naturelléipent ce 
qui peut l'amener chez lui à cette heure. ÇUe, 
avec toute l'ingénuité delà passion, lui répond 
que la veiMe au soir ses parens l'ont conduite 
au théâtre de la république, qu'elle lui a vu 
jouer le rôle d'Achille, qu'elle n'a pu dormir de 
la nuit, qu'elle l'aime, qu'elle obéit à un entraî- 
nement irrésistible, et que la crainte de la mort 
même n'aurait pu l'empêcher de venir le trou- 
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ver. Jtfalgré tout ca que ce^ singulier aveu pouvait 
avoir 4e^fiatl0ttrpourraoteiir et poàrrhomme, 
Talma l'écouta avec une sorte de compassion ; 
il essaya de faire à la jeune fill« de sages i;emon*> 
trancesy mais la rivale d'Ipbigépie était tellement 
inflammable, quoi qu'à peine ^^e de quinze ans^ ^ 
qu'elle ne répondit que par une nouvelle explo- 
sion de tepdresse à la raison du grand comédien. 
(c 9fa foi, me dfsait celui-ci^ avec ce ton de bon- 
bomte qui po le quittait j|unàis, bors du théâtre, 
que quand il parlait de son art , ma foi. Monsieur, 
j'étais on ne peut plus embarrassé; je^ne savais 
en vérité comment faire; pour toutxiu monde je 
n'aurais pas^youlu perdre cette tnalheur^se ^ 
enfant; mais comment la sauver malgré elle? d . 

Pour.lui inspirer de 1^ confiance , Tidma né 
chercha plu^ à combattre ses sentimens , il fei- 
gnit même de les' partager ; il sut d'elle' qu'une 
heure auparavant son parti était si bien pris , 
qu'elle avait profité^ pour s'éebapper, d'un mo- 
ment où la femme de chambre de sa mère, qui 
lareconduisai^à sa pension, avait le dos tourné, 
et que, ne sachant pas son adresse, elle avait été 
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la (j^pfaofier aii portier du théâtre. Dans la cou- 
yersation, Talma, sans beaucoup xl'efforts» lui fit 
dire qui elle était et où elle demeurait. Le nom 
de aes |>arens était très-connu. Son père, eqri- 
obi aux armées et jouant à la Bourse^ faisait 
beaucoup de dépense, ou du moins en laissait 
faire à sa femm>e; occupé uniquement de ses af- 
faires, c'est tout au plus s'il savait ce qui se pas- 
sait dans sa maison. 

Le plan de Talniâ bien arrêté dans sa télé, il 
ne songea plus qu'à le mettre à exécution. 
N'ayant point de voiture à lui, Talma etivoya 
cliercher un fiacre ea recommandant de le*faire 
stationner à l'entréexle la rue de Beaune, ou il 
l'attendrait. Talma avait pour Iui*méme des pré- 
cautions à prendre , car il y avait dans sa mai* 
son deux yaux qui l'observaient de près et qui 
ne l'auraient pas vu d'un regard tranquille sortir 
en si jolie compagnie. D'une autre part, il per- 
suadai la jeune fiile de selaisserconduiredaqsle 
fîacre, où il ne tarderait pas'à la rejoindre pour 
aller dit-il, déjeuner ensemble *aux. Çbamps- 
Elysées. 

La pauvre enfant parut enchantée de ce pro- 
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jet ; elle se laissa conduire dam la voilure où 
Talmà ne la laissa pas long-teînps seule, ayaQt 
eu l'attention de faire dire au cocher où il devr/iit 
s'arrêter et d'ordonner à son domestique de Tac* 
compagner. 

La voiture s'arrêta à quelque distance de la 
maison .où demeurait |a jeune fille , et alors 
Talma , profitant de Tascendanl qu'il avait su 
prendre sur elle, la fit consentir, non sans peine, 
à revoir sa mère, bien déterminé d'ailleurs à ne 
pas la laisser desciendre de voiture avant que son 
domestique eût rempli la mission dont il l'avait 
çKargé. Il avait écrit à la liâte quelques lignes à 
la mère de la jeune fille pour la supplier de ve- 
nir topt de suite et seule au lieu qu'il lui dés^i- 
gnait. La malheureuse mère^ ayant appris aure- 
tour de sa femme de chambre l'escapade de sa 
fille, accourut poussée parun instinct maternel. 
En Voyant Talma, elle crut que sa fille était per- 
due, mais celui ci, lui ayant demandé à elle-même 
un rendez-vous, la rassura alors et la laissa dans 
l'étonnement que lui causa la noble conduite 
d'un comédien. 
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Talnuiy en me tacontant cette aventure , s'ap- 
plaudissait sartout de l'idée qu'il avait eue de 
faire appeler la mère hors de chez elle pour que 
la jeune fille ne pût pas être compromise dans 
la maison. Jamais il n'a révélé à personne le nom 
de la famille intéressée. Je lui demandai s'il avait 
revu depuis là jeune fille. « Oui,' me dit-fl , une 
seule foîs^ à Erfurth, huit ans après ^ elle était 
mariée à un officier supérieur de là garde impé- 
riale qui l'y avait amenée. Ce qui Vorùs surpreh- 
dra beaucoup, ajouta-t-il, c'est que'cette jeûne 
folle était devenue une femme très-sage, ' et je 
sais que c'est actuellement une exdellénte mèi^e 
de famille. Tirez donc des pronostics sûr l'avenir 
des femmes. » » t k i 

w 

Ce isouvenir de Talma me rappelle le nom de 
Chénier avec lequel il était très-intimement lié, 
comme il l'a été avec la plupart des célébrités 
dramatiques du temps et au succès desquelles 
il a souvent plus contribué qu'elles ne l'ont fait 
elles-mêmes. 

Chépier — Marie- Joseph — qu'il ne faut point 
on fondre avec son adorable frère, André Ché- 
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nier, était devenu épeèdûtueut amoureux d'une 
fémme/ort remarquable par ^beauté et; gai ne 
mandait pas d'esprit. Elle était grande , brune, 
d'un^ taille élégante,et elle figura, souslepatro* 
nage de ^pnamant, parmi le$ femmes à la mode^ 
sç^^i^lç^ directoire et jusc^ue sous le consulat* On 
ne lui* connaissait point d'autre nom que le 
nom dç Julie , lorsqu'elle était femme de cham- 
brer de la vicomte$^ de Far^.... Faus , circon- 

stf^nçe que je tiens de cetj:e dernière. La vicom- 
tess.e , Je ne crois pas vous l'apprendre , avait 
beaucoup aimé l'Ëglise dans la personne d'un de 

* 

ses fninistres , labbé de Jarente, neveu de Tap- 
çien évêque d!Orleans , qui avait sous Louis XV - 
lafeuille des bénéfices. Un beau Jour, l'abbé, pré- 
féra la suivante à la ms^itresse, et Julie fut enle- 
vée. Un homme de qualité s'en amouracha en- 
suite, l'épousa, et elle devint la baronne d'e Les... 
Je dois me hâter de vous dire que si sa liaison avec 
Chénieriut illicite et causa même quelque scan- 
dale, elle la rendit presque respectable parles 
soins assidus et affectueux dont elle entoura les 
derniers momens de Chéhier réduit à une pau- 
vreté que l'on pouvait appeler de la misère ; elle 
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ne le quitta pas d'un instant et lui prodigua tous 
les genres de secours^ 

Chenier avait été non seulement un révolu- 
tionnaire effréné, ce qu'on aurait pu lui pardon- 
ner coiAme à tant d'autres, mais il avait ajouté 
à. cela la faute de montrer dans le tribunat une 
opposition ardente à la fondation de l'empire. 
En outre on savait qu'il avait en portefeuille une 
tragédie de Tibère^ qui a vu le jour depuis la res- 
tauralion, et que Ton peut regarder comme son 
dbef-d*œuvre; on croyait savoir qu'en traçant 
ta figure de son principal personnage, il a.vait 
eu Tempereur en vue. C'était plus îju'il d'en 
fallait pour qu'on le laissât de côté. 

Chénier était donc tombé dans l'oubli lorsque, 
quelques jours seulement avant sa mort, l'em- 
pei'dur, instruit de sa position par Begnault de 
Saint* Jean- d'Ângely, lui envoya une somme 
considérable, en lui faisant dire que c'était 
une année de la pension qu'il lui accordait 
comme homme de lettres. On a diversement 
parlé de ce fait ; on a voulu faire honneur à Ché- 
nier d'un prétendu refus; la^vérité est qu'il ac« 
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cepta avec reconnaissance le don de l'empereur, 
el qu'il eût été mal à lui d'agir autrement. 

J'ai su par Regnault de Saint-Jean-d'Angely 
quelques détails sur la manière dont les choses 
se pa'ssèt^ent à celle occasion. Napoléon ne pou- 
vair'pâs souffrir Chénier, et j'en ai dii plus haut 
les principales raisons; cependant il saisit avec 
beaucoup d'empresftement l'occasion de lui être 
utile, témoignant le regret de l'avoir laissé dans 
l'abandon. — Cbraihe homme, dit-il^je puis avoir 
une opinioB défavorable à ses talens;non!}énle 
puis supporter les sentences révolutionnaires 
dont il a lardé ses tragédi^es; mais, en ma qualité 
de souverain , je regarde comme un devoir de 
bien traiter un auteur à qui l'opinion donne un 
rang^ élevé dans la littérature. 

— Sire, répondit le comte Regnault, voilà 
des paroles admirables ; Louis XIV se montra 
incapable d'une pareille hraguanimité en refu- 
sant d'étendre ses bienfaits sur La Fontaine parce 
qu'il ne l'aimait pas depuis qu'il s'était montré 
partisan de Fouquet disgracié. 

— C'est un fait unique à reprocher à Louis X 1 V; 
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mais, croyez«iDOÎ, à ma place, il eut ^i comme 
je le Élis. Ce temps ne ressemble pas au sien. 
C'est l'opimim de la France qui m'a (ait empe- 
reuri et je dois l'écouter dans tout ce qui n'est 
point contraire aux grands intérêts de l'em- 
pire. 

Regnault de Saint-Jeaiv-d'àngely, voyant Vem^ 
pereur dans l'heureuse disposition de parler et 
déparier de Louis XIV^. chercha à le stimuler sur 
ce sujet en lui disant : — Ainsi Votre Majesté 
B'est donc poittt du nombre de ceux qui pré- 
tendent que' Louis XIV fut nn roi vulgaire. 

• — Vulgaire !... Louis XIV!... cfest un des plus 
grands princes qui se soient assis sur un trône. 
Il donna l'impulsion à son siècle, il/égna par 
lui-même. On le conteste, mais.c'est à tort.Igno- 
yaot, faute d'éducation, il comprit la valeur des 
sciences , des lettres et des arts. Il a donné son 
nom à son siècle et ce n'estpôint là l'œuvre d'une 
poignée de courtisans; il y faut la sanction du 
peuple. Il a fait des fautes!.'... la belle affaire!.... 
mais qui n'en fait point ; les siennes sont celles 
du temps. La révocation de l'édit de Nantes!.... 
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voilà le grand cheval de bataille de vos philo- 
sophes bavards. Tous les catholiques qui for- 
maient 4a presque totalité des habitans de la 
France saluèrent cette mesureavec enthousiasme; 
avec nos idées du jour , nous la jugeons comme 
si elle aTait lieu aujourd'hui... Non pas moi^ au 
moins , ajouta vivement Napoléon en élevant la 
voix. Les proies tans étaient les révolutionnaires 
d'alors; ils aspiraient à changer le principe de 
la monarchie. Louis XIV les chassa de France et 
il eut raison ; ils n'étaient pas d'ailleurs si nom- 
breux ni si habiles , qu'on Ta prétendu depuis. 
Il y avait de la religion alors^ encore même quel- 
que levain de fanatisme, et c'est une rude affaire 
que de faire vivre en bonne intelligence les sec- 
tateurs de croyances diverses. Moi , je le puis , 
parce qu'il n'y a* plus de haines invétérées entre 
le prêche et la messe. Il y eut beaucoup de bon 
sous le règne de Louis XIV; cest mon roi à moij 
dit-il en souriant. U ne souffrit jamais que la 
France fût humiliée par l'étranger; il fut con- 
quérant, cela n'est pas rare; il sut garder ses 
conquêtes, ce qui l'est beaucoup plus; il travailla 
sans cesse à simplifier la monarchie | et c'est là 

I. M 
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le grand problème ; une foi , une loï\ un roi ; 
voilà ce quS'l voulait, et, après tout, cest péut- 
être ce ^u il y a de mieux! 

Qyand Napoléon parlait ainsi de Louis XlVà 
l'un de ses consi^illers dans lequel il avait le plus 
de çonGançeet qu'il chargeait ordinairement de 
la révision de quelques articles qu'il envoyait di- 
.rectement au Moniteur, ilétait déjà bien loin de 
répofjue ou nous avons vu le consulat se meta- 
moi^phoser en empire français. Durant les quatre 
années qui précédèrent ce grand' changement, 
qui toutefois n'en fut un que pour la forme, le 
premier consul avait successivement permis à 
un grand nombre de nos amis de rentrer en 
France; les lois favoi'ables aux émigrés, promul- 
guées pendant cette période de temps , furent 
même considérées comme un appel, (*bmme des 
avances, et, quoiqu'il m'en coule, je doiscon- 
venir que l'émigration en masse se montra peu 

reconnaissante envers celui dont la main lui 

«,-, |. .. . , . * ^ ,*..♦. • . 

avait rouvert les portes de la patrie. 

Sur ce point, je ne ferai probablement que té- 
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veiller vos souvenirs; car vous aVez vu ûointne 



jam la londutÂQu 4e o^tt^ oljgwcl^iç ^n^ jI'qo a 

léou .QQinpiirMt à mià ms>v^çHe. 

lie rôle des émigrés était depuis long-4emps 
'fini a Tétranger; en ï9ol\, il n'y restait plus guère 
quelles serviteurs personnels du roi et des prin- 
ces de la maison de *Bourbo]>; quelques uns 
-qui ne voulaient point quitter des établissemens 
avantageux formés par eux à l'étranger ; quel- 
ques autres qui avaient trop marqué dans leur 
aéfaarnement jcontre laFrance pour obtenir leur 
radiation 9 et enfin le noyau des fanatiques et des 
incorHgibles qui n'ont jamais fait' à Tempereur 
'l'honneur de l'appeler Bonaparte, et qui, même 
encore aujourd'hui ^ le nomment monsieur Buo- 
naparté. laissons ceux-ci pour ne nous occi^per 
'quede la colonie du fauboui^ Saint-Germain dont 
je crois 9 entre nous, que rin^portance s'accrut 
un peu. de celle qu'oa lui supposa. 

Parmi.les^ittgréa ren trés>apparleiiaptaux plus 

gnodoides; iamtUes ,< pL se Irouyaquelque^ casuistes 

]Q|ttiélaJ3:Urei3t une di6tinctiQi>eatre la monarchie 

;!l^tia fMKÎlla du iiQioiuu'que : — lamais, -disaient 

II. 
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ceux-ci, je ne me serais rattaché à un gouverne*- 
ment républicain, sous quelque dénomination 
quHl eût existé ; je suis royaliste par principe au* 
tant qu'ennemi de la souveraineté du peuple ; 
sans douté je suis très-attaché aux Bourbons, je 
les regrette, mais enfin, puisqu'il y a un trône 
en France, ma place, comme celle de mes an- 
cêtres, est à côté du trône. — Je ne blâme point 
ce raisonnement et je ne vous cacherai pas que je 
m'en suis fait plus d'une fois l'application ; esl- 
ce donc que, pour être partisan d'un gouverne- 
ment fort et selon son vœu, on n'a pas le droit 
d'aimer sa patrie, et, lorsque la fatalité veut 
que l'on choisisse, de la préférer à tout, même à 
une famille royale ! 

Si vous n'avez pas connu l'abbé R.«.. de M.... 
vous en avez entendu parler, sans aucun doute. 
On a dit de lui qu'il était méchant comme un 
loup, fin comme un renard, et spirituel comme 
un singe; le portrait n'avait rien d'exagéré. Ce 
fut lui qui fut chargé par le premier consul des 
fonctions d'investigateur en chef du fauboui^ 
Saint^Germain. Je le fuyais comme la peste parce 
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que je connaissais sa conduite dans le midi de 
la France en i799;Fouché, dans l'intervalle de 
^n premier à son second miniàtère^ disait à qui 
voulait Fentendre que Fabbé, aprèsavoir dirigéen 
partie le mouvement insurrectionnel qui éclata 
à Toulouse, dénonça ceux que^pour la plupart, il 
avait mis en avant. On fît pér ir plusieurs des roya« 
listçs pris les armes a la main ; quelques uns 
durent leur salut à la proximité de l'Espagne où 
ils sç réfugièrent, et le plus grand nombre, at- 
tendant son sort dans les prisons , ne fut rendu 

a. 

à la liberté que par suite du dix-huit brumaire. 

« 
L'abbé de M... était un nouveau Janus, mais 

non point un symbole de paix; ses deux visages, 
tournés l'un du côté du faubourg Saint-Ger- 
main et l'autre vers la police du cabinet des 
Tuileries, étaient aa contraire deux signes de 
discorde; il était bien venu dans le noble fau- 
bourg dont il irritait les haines un peu vaniteuses 
par ses diatribes contre Bonaparte, contre un 
homme de rien, un soldat parvenu; largement 
rétribué par la caisse consulaire; il trahissait 
ceux dont il extorquait ainsi les confidences en 
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faisant au ptëftiiéf cWlwil dès ifH^ppom *)à il efi- 
tenimâit ëntiotê les disposition^ de la tidblesde 
à l'égard du éhéî Ûià goUyërdém^iiti 

J'ai conservé, dans mes papiers, la copie 
d'un de tes rapports qui lui turent attribue^. 
Il est à la date du i*^^ mars i8o4. Je le trans- 
cris ici f pensant que vous ne le lirez pas sans 
intérêt. 

a CÏTÔTÉN PREMIER COIfStL. 

a D^à^ depuis Dn siècle environ ,, li haUtë Ho* 
blesse qui , à cette éppque , logeait en majeure 
partie dians te matais et aux alentours dé la 
placé royale, en partit et vint établir son doiûi- 
cilié îsUr la rivé gâuchte de la l&eiiïé , datrs le quar- 
tier appelé la'iibourg SaiBt«Get*main, à cau^ de 
la fameuse abbaye de l'ordTe de Sainl^Benoît , 
sittréé en ceKeù, à laquelle appartenait la presque 
totalité des terrains envitonnans. La ptitété de 
Tair , la faoililé de si'étendre à Voîtontré , le bon 
marché du sol,îaco6[ïm*tï'nication av^ec Vèfrsailes 
sans avoir à traverser la vîlJe ; la ^roximîté enfm 
dés Tûilenes , du iJùxeitAïauf^ et du {^alai^ 
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ROTa,][ où \est rpi| et les priuces pcnitTaient ^a]^i* 
tçr, celle des Uô^els de Çondé et île Bour^ony 
furent les causes principales 4e ce changement. 

a A r^poque de la révolution (1789)) presque 
toutes les ^milles qualifiées avaient un ou p}u<* 
sieurs hôtels d^^ns ce faubourg. Les rues de 
Bourbon y du Bac 9 de Bourgogne, des Saints* 
pères, de l'Université, Saint -^ pdminique , dé 
Grenelle, de Varennes, de Babylonne, de Sèvres; 

celles adjacentes des Vieilles-Tuileries de Notre- 

% t i' • • "^ h--.:. : >■;«'> .'na ;ri • . ... n. 5^ -.o îN.^r- 
Dame-des-Chaiïjps, les alentours de Saint-Sul- 

pice, du Luxembourff, furent les plus recher- 

chées. 

(c Quelques transfuges, dans les derniers 
temps et à la suite du signal donné par madame 
de Pompadour ', s'établirent dans le faubourg 
Saint-Honoré , dans la Chaussée-d'Antin. Mais 
cej /ja/j restèrent principalement affectés au 
haut commerce , à la Banque et surtout aux 
fermiers-généfaux. 

« La révolution dispersa ces grandes familles ^ 

' Elle acquit l'hôtel d'Évreux , aujourd'hui Élysée- 

Bourbon. • 1 . , . . , .j,. /,.( ur» 
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leurs hôtels abandonDés furent mis eu vente , 
on en acheta peu , on en habita presque aucun. 
Les gens de la république, ceux du directoire se 
trouvèrent mal à l'aise dans ces appartemens 
immenses, magnifiquement décorés; il fallait 
pour les habiter acquérir un mobilier riche , 
massif, dispendieux , et, pour les peupler, uue 
quantité de laquais peu en harmonie avec la 
manière de vivre des enrichis. 

. «Ceux-ci d'ailleurs ont leurs habitudes à la 
Bourse, aux alentours dès tribunaux de com-r 
merce, de la rue Vivienne, des boulevards, et 
des établissemens d'industrie où de négoce; ils 
préfèrent les rues Saint- Denis, Saint-Martin, 
le Marais , vers lequel une impulsion extraordi- 
naire pousse les marchands , et surtout le voi- 
sinage du palais Egalité dont le jardin est le 
quartier-général de l'agiotage. 

ail en est résulté, citoyen premier consul, 
que, dès la fin du siècle , lorsqu'en revenant en 
France , vous eûtes consolidé la paix intérieure 
et la victoire 'au dehors, les anciens proprié- 
taires des hôtels du faubourg Saint - Germain 
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ont pu , oo y rentrer si ces b6tels n'étaient pas 
vendus , ou en acquérir d'autres. Par une ten- 
dance naturelle ils se sont rapprochés les uns 
des autres , et ils forment ainsi une. population 
à part 9 ayant ses mœurs et ses habitudes. 

« J'oserai dire au' premier consul que cette 
population presque entière est hostile au nouvel 
ordre de choses y et surtout les familles du rang 
le plus élevé. 

ce Ces familles riches encore, exercent tant en 
province qu'à Paris , une influence positive. Là, 
on regrette l'-ancienne monarchie ; là, on ne cesse 
de former des vœux pour son retour ; là , on 
prend annuellement le deuil au 21 janvier; là, 
on fait une opposition continue , sourde, mais 
active ; on correspond avec l'étranger , on lui 
envoie des notes mensongères sur la situation de 
la France dont on trahit les secrets ; là, on ca- 
lomnie le premier consul, sa famille, les auto- 
rités qu'il a instituées ; là , on compose \é& pam- 
phlets y chansons , épi^rammes , caricatures, 
dont on inonde la république et les États voisins. 

« Le faubourg Saint-Germain abhore le sys- 



it Le premier consul doit le* iaire surveiUer 
attentivement et sans relâche; ses habitans sont 
riches ou tiennent de près à des gens riches , 
ce qui les rend tous égaux ; car il y a upe égalité 
adixiiraf^lle parqf^i pe^ çircle{^ap^. lisant pfk oqtre 
d'une bienyeill^pçe ex^r^ipe enyerç I4 plosse 
l>QHrgppi§e , roêpie ayec Ip ^iqfiplç ouvrier ; ils ne 
parlent à celui-ci que le chapeau bgs, x\e ]q ti^- 
toicnt jamais, observant au contraire envers le 
plus misérable des chiffonniers les formes déli- 
cates d'une politesse exquise. 

«Gomme en ceci ils ne ressemblent aucune- 
ment aux npu veaux riches à quelque titre quç 
ce soit y il en résulte que le peuple aime mieux 
avoir affaire à un ancien noble qu'à un homme 
du jour ; il n'a pour celui-ci que des égards forcés^ 
q^iand au contraire il prodigue sans peine des 
marques de respect aux membres des familles 
d'autrefois. De là à regretter la royauté il n'y 
apasloin, d'autant moiçs.que le peuple n'ouUie 
pas quMl a vu ses égaux , ceux qtie dans le iau- 
bourg Sa,iutr<îernafiin ,on ti,ç dçs^igne jamajis que 
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sous la cMocHDioatioii de panr^»ii9. 8a aoumis- 
stôn à Tancienne noblesse lui pafftk done en 
général moins rude. 

« Tous les moyens sont bons au;^ babitaoA da 
faubourg Saint-Gérmaio pour faire rf|[r?tt^r 
l'ancien régime et pour le populariser 9i la cboK 
était possible. Ces hommes ^ si fiers de leur pai^?* 
sance, se font humbles. Parmi eux, il faut fin 
convenir, les mœurs sont mieux réglées /la 
puissance paternelle moins méconnue. On y fait 
dès aamènes considérables ^ les pins grandef 
dames pouesent l'hypocrisie jusqu'à conduire^ 
l^iifs jeunes filles et ieurs^fils auK chevets de^ 
lits des pauvres malades , des pativres limiteii«(*' 
oa ficMiratl; aboadamment à leufs besoîas^op 
leur distribue k jcmr fixe et iOctraordiiiatrenicKit 
dm paiO'y du vin ^ 4e la ^nde, des légunea, 
du bois , ifes Mnèdes, des eoavertxfres, des hit 
bMemoM 'diaiids , duiliiigeden(»nps;oafavtde 
la toluwpîepein* les^blesaés , oa ioucnôtdu boKÔL 
km miJL feimnes *€m dcoudie, en paie des «^oîs 
de bcurrioe, d'apfrratisaage, :auK jBirfans diesiOM^ 
vrifeœ sages , iiieujL, rmgés^ areitueux. 
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a Cela contraste très** défavorablemeiit avec 
les maDÎèr^s des parvenus qui dépensent- leurs 
revenus , ou en folles prodigalités , ou qui les 
entassent en prêtant à des taux usuraires. Les 
prêtres sont encore les régulateurs du faubourg 
Saiht-Germàin ; beaucoup de familles ont un 
auniQnier ou un ecclésiastique précepteur; cela 
est encore tout-à-fait opposé aux nouveaux 
usages. >. 

« On ne rêve dans ce quartier que le retour du 
prétendant ; il faut à ses babitans un roi, des prin- 
ces y des princesses , une cour enfin : cela seul 
pourra les satisfaire) mais jusque-là ils se tien- 
«dront^en dehors de tout rapprochement. Jepense 
que si le gouvernement redevenait monarchique, 
quand même la nation se choisirait un souverain 
en dehors de la maison de Bourbon, on les verrait, 
sinon tous, du moins en grande partie, se ratta- 
ober au nouveau souverain et se disputer ses 
faveurs. En même temps, je regarde comme 
impossible de les amener à une fusion avec les 
personnages qui ont surgi depuis 1789, et. qui, 
occupant les hautes fonctions civiles et mili- 



L£MFEB£. 



173 



taires, for ment déjà une caste à part, encore, il 
est vrai, sans privilèges, mais n'en constituent pas 
moins un corps d'illustration, de noblesse per-» 
sonnelle ^ antipathique à la 4ioblesse hérédi- 
taire. » 

Ce rapport est signé d'un B..«; cependant je 
n'hésite point à l'attribuer à l'abbé R....de M.... 
Il eut, quoi qu'il en soit, les plus vastes consé- 
quences. 11 affermit Napoléon dans le dessein de 
renverser la république , et celui-ci prit en 
bonne part, en faveur du noble faubourg, les 
griefs que le dénonciateur avait présentés 
comme des motifs de surveillance et d'inimitié. 
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Ce fut une grande nouvelle dans Paris et 
bientôt dans toute l'Europe , que celle deTavé- 
nement de Napoléon à l'empire. Tous les cabi- 
nets étrangers en frémirent ; et quelle surprise 
dut être la leur en voyant la nation française 
quiy douze ans auparavant^ avait fait tomber la 
tête d'un roi, ramasser sa couronne et la poser, 
parée des lauriers de la victoire, sur le front du 
triomphateur. 



Ofa «e Sût datns fe 'prettiier instatft ^cè qu'il 
fallait faire; on tendait à repousser la iiouVellè 
officielle. *Ude lettre édrite, dit-on, par M. Ûe 
Tdlle^yrdrid à un ministre prussien montra 'Jà 
quéSliôh sôus son véritable point de vue. J'ai 
dans ition poi*tefeuilleunë<ïopie exacte de^Cétte 
létlFe; je la dois à Tarairié duJprincede Hairfeld; 
s'il m'a'vaît irotopé sur "son véritable auteur, ée 
serait à celui auquel on l'attribue de lui donner 
le ^ poids de sa sanction ou de la dértietttir. 

« Monsieur le comte , 

«Une grande résolution vient d'être adoptée 
par la France; elle modifie sôh gouvernement; 
elle ëcliange lés agitations, la turbulence per- 
manente, lès révolutions perpétuelles d'Utte ré- 
publique contre le repos, la douceur, Ifvstabî- 
lilé (f^i'ne ' monarchie éclairée par l'expérience, 
par' nombre de fautes , par' divers essais:; eifea 
compris Fimpossibilité de la paix intérieure, de 
la sécurité du commerce, de l'agrandissement 
de sa prospérité , en laissant la porte ouverte à 
toutes les ambitions. 

a fille a vuiqu'uue république était le règBe 
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des factions , de la discorde , des guerres intes- 
tines; qu'avec une inonarchie, les agitateurs 
verraient réfréner leurs coupables tentatives ; 
que la première place bien occupée, nul ne s'a- 
giterait dans le fol espoir d'y atteindre; que les 
diverses parties de la France se rattacheraient à 
un centre d'unité ; qu'on se livrerait avec 4>}us 
de sécurité aux spéculations industrielles sous 
la protection d'une autorité vigilante , ferme, 
stable, continue, et qu'ainsi les institutions au- 
raient une chance de durée. 

« Les malheurs passés , les proscriptions at- 
teignant tour à tour les divers partis , noyant les 
uns dans le sang, exilant les autres, ont rendu 
odieux et pénible le mot et la chose de la ré- 
publique. 

ce Un grand peuple relève , reconstruit le plus 
ancien trône de l'Europe ; il le rajeunit en y 
plaçant une nouvelle dynastie. 

<r Pourquoi, demanderont peut-être les secta- 
teurs obstinés de l'ancien régime , pourquoi la 
France, en voulant redevenir monarchique, 
ne complète-t-elle pas son œuvre par le rappel 
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de la race antique de ses rois ^ d'une famille qui 
date de quatorze siècles ? 

a A cela y je n'aurais qu'une objection à faire , 
et elle est bien simple : on ne le veui pas et on 
ne le peut pas. Vous vous en convaincrez en je. 
tant les yeux sur la situation actuelle de la 
France, 

. <cQuel était autrefois l'état constitutif du royau- 
me? Il y avait trois ordres, un système particu- 
lier de corporations y de maîtrises, de finances; 
des États-Généraux convoqués à volonté; des par- 
lemens, une magistrature secondaire, à moitié 
administrative; des provinces se gouvernant par 
des lois , des coutumes locales , et toutes difTé- 
rentes! Rien en Bretagne ne ressemblait au Dau- 
phiné ; l'âJsaf e était soumise à d'autres règles 
que le ' Languedoc ; ainsi du reste. La pairie 
d'alors avait des droits qu'aucun corps aujour- 
d'hui ne possède ; les codes, les lois , les mesures 
même avaient des caractères difïérens de ceux 
qu'ils ont aujourd'hui. 

a Les' rois ont disparu avec cet ordre complet 

de choses ; dans toute la France, le sol est seul 
I. la 
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demeuré immuable; encore l'agriculture en a^ 
t-elle changé la surface en abattaint les forét6 , 
en défricliant les prairies , en fertilisant les 
marais. 

« Le rappel des Bourbons serait une faute 
éttorkne ; ce serait mettre en présence une vieille 
famille et de jeunes institutions; ils voudraient 
néoessairement appliquer leurs idées d'autrefois 
à U France d'aujourd'hui. La France le sait, et 
€'eat pour cela qu'elle n'en veut pas* Ils se croi-^ 
raient les maîtres du sol, ils voudraient revenir 
ftlir la vente des biens nationaux , la plupart déjà 
€ban|;éa de mains ou subdivisés par des exrinc* 
tiooa ; ils nous imposeraient leurs États^éné«- 
raux et provinciaux y lea trois anciens ordres. 
Maintenant il n'existe qu'une classe de citojens 
en France avec des corps constitués dotit les 
membres sont k vie ou exercent des fonctions 
bornées à un teûips fixé par la constitution. Les 
parlemen» seraient nne anomalie. Une ligne de 
démarcation infranchissable est posée eotrei'ad-- 
ministration civile et l'administration de la jus- 
tice; nous n'avons un système de finances que 
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depuis la révolution. Avec le» Bourboû9^ repa* 
raitrait leur dl^âpeau flétri; le nôtre é»t jeune de 
patriotisme et de gloire , el il a flotté dans les 
quatre parties du inonde. La France se soulève^' 
rait plutôt que de renoncer à la cocarde na* 
tionale. 

a Si, par supposition, on les avait rappelés, 
croyez^vous que les Bourbons eussent laissé à la 
frontière leurs vieilles idées, leurs anciens pré* 
jugea ?Âu milieu d'un monde tout nouveau , ils se 
verraient isolés, et alors même qu'ils adopteraient 
en apparence les changemens survenus en leur 
absence , une invincible tendance les ramène- 
rait, pour ainsi dire , ttmlgfé les calcoh dd leur 
faisofi^versljancienrégitne; et,qtiandle moment 
seraii: venu ou ils tenteraient de nous ravir ce 
qui flous a coûté tant de sang et de lâfmed, on 
les renverserait de nouveau et nous nous ver^ 
rions livrés aux horreurs d'une nouvelle révo- 
lution. Ainsi donc , incompatibilité complète 
entre la France et les Bourbons. 

« À de jeuaea inltitutions , à de jeunes lois , à 

de }0i»nef adminiitrations , à une jeune armée f 

la. 
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â une natipn. rajeunie , il faut un souverain, une 
famille royale qui soient nés au milieu de la régé- 
nération commune, et qui, n'ayant rien à regret- 
ter, n'ait rien à prétendre au-delà de ce que lui 
donne la constitution du pap. 

ce La France a compris cette grande pensée , 
elle a vu sa position; elle a choisi Napoléon 
Bonaparte pour empereur; fidèle à son besoin 
de rénovation générale, elle n'a pas même voulu 
du viçux titre de roi ; elle a choisi celui d'em- 
pereur parce qu'il ne se rattache en rien à l'an- 
cienne monarchie. 

ce Maintenant, monsieur le comte, en con- 
naissez-vous un plus digne et plus grand, un 
' qui soit meilleur capitaine , meilleur adminis- 
trateur, plus prudent, plus économe, plus ca- 
pable que Napoléon ? non sans doute. 

a Vous désirez peut-être savoir la politique 
qu'il veut adopter et suivre à Tégard des 
souverains qui , sous des dénominations di- 
verses, régissent aujourd'hui le monde ? Je vous 
le dirai toutàTheure. Permettez-moi auparavant 
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de fixer votre attention sur l'état intérieur du 
nouvel empire. 

«Dans l'espace de quatre ans, le premier consul 
a éteint les derniers feux de la guerre civile , dé« 
truit les factions, contraint les haines à se tairô; 
il a ranimé l'agriculture , imprimé une nouvelle 
vie au commerce et à l'industrie ^ creusé des 
canaux /construit des ponts y ouvert des routes; 
les sciences y les arts lui doivent une protection 
libérale et éclairée ; la jeunesse, abandonnée à des 
passions fougueuses, reçoit une éducation forte, 
grave, religieuse; il la ramène à la morale, aux 
vertus de famille, à la soumission envers le sou- 
verainj^il a relevé la religion et ses autels; il 
fait respecter le culte en assistant à ses solen- 
nités; il a poursuivi avec une rigueur inflexible 
les démagogues et leur abominable système; il 
veut que le souverain soit le père de son peuple; 
il ne souffrirait pas qu'en France un prince 
étranger fut insulté, car il sait que, pour donner 
à sa couronne un éclat durable , il ne doit pas 
permettre que l'on flétrisse celles qui brillent 
au front de tous ceux qu'il veut appeler ses 
frères. 
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« Sans don le les souverains doivent se réjouir 
de voir un grand homme entrer dans la famille 
auguste des rois. Qu'ils eoippareut les relations 
qu'ils auront avec Napoléon avec oellea qu'ils 
ont eues avec un direetoire , avec un comité de 
aalut pfiblio ! Le pouvoir a passé des assassins 
d^un roi au fondateur de trônes; quelle plus 
grande sécurité l'Europe pourrait x elle désirer 
pour le maintien des dynasties régnantes? Ce ne 
sont pas les mains qui ont étouffé la révolution 
qui répandront sur le continent la propagande 
révolutionnaire. 

<c Si| par suite d'un inexplicable aveuglement, 
d'une politique fatale , de l'influence de f Angle- 
terre, les princes régnans se refusaient à reconnaî- 
tre la souveraineté impériale dans la personne de 
Napoléon, si un ostracisme funeste le dévouait 
au poignard , s'il tombait frappé à niort, à sa 
place vous auriez sans doute les sans*culottes , 
l'anarchie , la propagande révolutionnaire , les 
maxinies subversives de l'idéplogie, ennemie 
de tout ordre public, de toute monarchie, de 
tout classement social, de toute noblesse^ de 



tout eorpa savant, légalement institua , et toute 
grande magistrature , enfin, de tovis ces corol- 
laires d*un trône,, que la France , 1| e^t vrai, ne 
possède pas eneore , mais que lui donnera sang 
doute Napoléon , comme un complément indis* 
pensable de sa régénération, à Fai^e du temps, 
et lorsque ses alliances naturelles seront bien 

cimentées avec le collège des 'rois, 

• 

a Croyez, monsieur le comte, que Ie$ Jaco- 
bins, s'ils revenaient au pouvoir, instruits ps^r 
Texpérience, tenteraient de bouleverser simul- 
tanément tous les États , afin de se donner des 
imitateurs^ des soutiens, des amis; ils souffle- 
raient partout le feu de la révolte. Les façliona 
pervertiraient Tesprit de la jeunesse, dévasta» 
raient les églises, assassineraient les rois en 
commençant par le pape^ ce chef révéré de l'É- 
glise, que Sa Majesté l'empereur Napoléofi v^ au 
contraire, en fils pieux, appeler auprès de lui, 
pour recevoir de ses mains vénérables ronptipn 
qui , aum yeux du peuple, lui imprimera un ça- 
raélère sacré. 

tf Ttiitefois, quel que soit le désir naturel qni 
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royaumes des deux littoraux de Test et deTouest 
avec lesquels nous avions des relations. 

AMÉRIQUE. Les Étals-Unis, le Mexique, le 
Pérou, le Brésil ,1e Cbily, quand ces vastes ré- 
gions appartenaient à des princes européens) 
nie d'Otaïty. 

ASIE. Le Japon , la Chine, plusieurs États des 
presqu'îles de l'Inde, PArabie, la Perse, la Tur- 
quie d'Asie, Ceylan, etc. 

Europe. L'Espagne, le Portugal, la Toscane, 
l'Italie, Etats du pape,Naples, tous les Etats 
secondaires d'Allemagne , l'Autriche , la fiavière ; 
le Wurtemberg, le Hanovre, la Saxe, la West^ 
phalie, la Bohême et la Hongrie, la Hollande 
et les villes aoséatiques , la Prusse, la Hesse, 
Bade, le Danemark, la Suède, la Cologne, la 
Russie et les républiques de Suisse , de Gènes , 
de Saint-Marin, de Raguse. 

Ce fut à Rome une grande joie Iprs de la 
première ouverture que le chevalier Artaud fit au 
nom de Napoléon^ au Saint-Père, pour que ce- 
lui-ci acceptât la proposition de venir en France 
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sacrer le nouvel empereur le jour de ton eoupon-' 
nement. La cour pontificale crut voir les deux 
ouverte; les têtes les plus sages du s£|ci*ë collège 
éprouvèrent une sorte de délire. Car tous 
croyaient, dans le premier moment , que puis- 
que le souverain nouvellement élu mettait tant 
de prix à recevoir la consécration des mains du 
successeur de Saint^Pierre , il ne mettrait point 
de bornes à sa reconnaissance pour un si grand 
service 9 et que l'Église recouvrerait bientôt son 
ancienne splendeur. 

Toutefois la cour de Rome pensa qu'il ne fal- 
lait rien laisser paraître au dehors de sa satis- 
faction, et, pour donner plus de prix à la dé- 
marche que Ton sollicitait du pape, on tint suc- 
cessivement plusieurs consistoires secrets, dans 
lesquels on dressa une longue liste des obsta- 
cles qui s*opposaient au vœu de l'empereur. En 
même temps, sur une autre liste , on énuméra 
les clauses de rédemption capables d^*âplanir ces 
obstacles. D'abord y figurait la restitution des 
trois légations, puis celle du comtat Yeoaissin; 
à défaut de oçs restituiioos, on se contenterait 
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d'indemnités en Italie , telles que la principauté 
deLucqueSy le duché de Carrare , le littoral de 
la Spez^a , le rétablissement d'une partie de la 
dime en France, la restauration des couvens 
d'hommes, le renvoi à Rome des tableaux , va- 
ses, statues et autres objets d'art cédés à la ré- 
publique française par le traité de Tolentino. 
£n outre, on indemniserait le Saint-Siège de la 
diminution de ses revenus depuis le partage de 
la Pologne, et une foule d'autres conditions tou- 
tes plus extravagantes les unes que les autres. ' 

Le nonce du pape,^ chargé de présenter les 
deux listes au ministre des relations extérieures, 
qui était M. de Talleyrand, ne savait trop 
comment s'y prendre; il avait assez respiré l'air 
de Paris et étudié le caractère du premier con- 
sul pour redouter le moment où ces demandes 
conditionnelles seraient mises sous les yeux de 
l'empereur ; et il fallait cependant que celui-ci 
en eût connaissance. 

M. de Talleyrand , malgré son incroyable pers- 
picacité, eut, dit-on, un moment de doute sur le 
parti que prendrait Napoléon. Sachant l'impor- 
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tance qu'il mettait à être sacré par le pape , il 
craignit que l'empereur n'accédât trop facile- 
ment à quelques lïnes des prétentions du Saint- 
Siège^ mais cette crainte fut bientôt dissipée. 
Napoléon lut la note de la cour de Rome, ne 
manifesta pendant cette lectu re aucune émotion, 
puis / prenant une plume, il bifïa les articles 
insolens et écrivit de sa main : 

ce fai demandé une complaisance ; si on mé 
fâchef imposerai un deifoir. Successeur de Charles 
niagneyj^ai hérité de sa puissance; que Von nou- 
hlie point à Rome que des papes mis en jugement 
ont plaidé leur cause devant le tribunal de Vem" > 
pereur. » 

Ce peu de mots suffit pour trancher la ques- 
tion, et la négociation changea subitement de 
face. La légation française à Rome reçut l'ordre 
de faire savoir aux cardinaux les plus influens 
qu'en ca&de refus delà part du pape on les en 
rendrait responsables. Sur C(Stavis,à un petit 
nombre de réclamations près, le conseil du papie 
^'engagea à la soumission que Dieu ordonnait 
pour rintérét de la religion. On 9 cité à cette oc- 
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casion le mot d'un cardinal : «L'empereur nous 
a tolé soo sacre. » 

En ënumëratit les prétentidûs du Saint-Siège; 
f âl oublié d'en signaler une qui ne fut pas mieux 
accueillie que les autres : la eour de Rome de- 
manda rabolitioM des quatre fameux articles de 
Bossuet sur lesquels reposent les libertés de TË- 
glise gallicane. On saitqnele pape, étant h PâriS; 
insister sur ce point auprès de l'empereur et 
qu'il y revint à plusieurs reprises^ mais toujours 
sans succès, f^e saint père alléguait l'exemple 
de Louis XlV qui avait abandonné ces libertés^ 
et il en avait la preuve par un billet signé delà 
main du grand roi. Le pape sans doute était 
de bonne foi, et s'il eût su, ce qui est avéré, que 
la signature de Louis XIV fût fausse , il n eût pas 
cherché k s'en faire un titre. 

Quand j'ai raconté la rencontre que je fis 
d'Eugène Beauharnais peu de jours avant la fon- 
dation de l'empire^ je vous ai parlé, je crois, du 
grand «nombre de demandes qu'on lui adressait 
et auxquelles il se plaignait de ne pouvoir ré* 
pondre toujours favorablement. Cependuit ces 
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sollicitations étaient alors, renfermées dans un 
certain cercle de gens iroisins delà lumière; mais 
quand la nguyelie fut publique ^ quand on sut 
que l'empereur /l'impératrice 9 n^adame mère^ 
et tous les membres de la famille impériale au* 
raient une ma^o/i, vous eussiez Vu, de tous les 
coin^ de Fempire , des chsiteaux encore debout^ 
des moindres gentilhommières ^ partir des my-> 
riadesde pétitions* S'il eût été possible de les ac^ 
cueillir toutes, l'empereur aurait eu une armée de 
chambellans y d'écuy ers ^ de maîtres de cérémo- 
nies, d'introducteurs des ambassadeurs , de mal* 
très de la garde-robe et de p^ges. Chacun faisait 
valoir ses services et ceusf; de ses pères. Dans le 
concours d'incroyables flagorneries dont ces 
demandes furent appuyées, il eût été bien diffi- . 
cile de donner un prix. Cependant je crois qu'un 
de mes confrères chambellan aurait pu se mettre 
sur les rangs avec quelque chance de succès. Il 
était d'un Irès-grand nom et craignait que l'cm- 
pereurii'eût des préventions contre lui à cause 
de son attachement tîonnu à la monarchie de 
Louis XVI; en pareil cas, il fallait montrer plus 
de zèl^y plus d'empressement qu^aucun autre. 
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Mon futur collègue ût faire uii tableau dont il 
indiqua lui-même le sujet. Ce tableau représen- 
tait Dieu poussant d'une main Bonaparte sur le 
globe terrestre jonché de sceptres , de couron- 
nes et de branches de [laurier, tandis que de 
l'autre main il montrait un triangle lumineux, 
brillant à l'un des angles supérieurs du tableau ; 
au bai» était cette inscription : Un seul Dieu y 
un seul soleil y un seul Bonaparte. Ce tableau fut 
placé dans un salon où le propriétaire recevait 
beaucoup de monde. C'était^ disait celui-ci, l'ex- 
pression de ses pensées ; on en parla , le bruit 
en arriva aux oreilles de l'empereur, et le comte 
de B... fut chambellan. 

C'est toujours une chose extrêmement cu- 
rieuse à examiner que le passage d'un gouverne- 
ment à un autre; mais il n'y en a pas eu dé plus 
caractéristique que la transition de la république 
à l'empire, quoique déjà depuis long-temps la 
république n'existât plus que de nom. Mais 
enfin les formes sociales étaient encore un 
peu républicaines; il n'y avait pas long-temps 
que le décadi avait rendu au dimanche son an- 
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cienne place parmi les jours fériés; le mot de 
monsieur ne se donnait qu'officieusement, la 
désignation de citoyen étant encore officielle; 
on ne voyait de broderies que sur des costumes 
civils ou militaires; la toque et la toge n'étaient 
plus les signes distinctifs du barreau dans rexer* 
cice de ses fonctions, et, depuis douze ans, Fépée 
civile n'était point sortie du fourreau ; il fallut 
s'adresser au vieux tailleur Sandoz , le seul à peu 
près qui eût conservé la tradition delà coupe des 
habits à la française. 

Le retour aux formes extérieares de l'ancien 
régime fut donc une espèce tle révolution dans 
le costume et dans les formules usuelles du lan- 
gage. C'en fut une aussi dans la manifestation des 
sentîmeos, et ^empereur , tout satisfait qu'il fût 
de l'empressement de la majeure partie de l'an- 
cienne noblesse à se ranger sous. ses aigles au 
berceau, trouva cet empressement si brusque^ 
si facile , qu'il en conçuipeu d'estime pour ceux 
qui en manifestèrent le plus. La trop prompte 
soumission de la noblesses nu^it à la considéra- 

m 

tion qn'il était dispose à avoir pour elle' 
1. i3 
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On connaît son mot iiévère lorsque^ com- 
parant les întrigut^s dirig«eii contre lui lors de 
aon fetourda l'armée aux sollicitations d'emplois 
civils dans sa maison, il dit au sujet des gen*» 
lilsbommcs ^ avides et maladroits : « Je leur ai 
montré lecheminde la gloire, ils s'en sont écartés; 
je leur ai ouvert mon antichambre, ils s'y sont 
précipité^ eu foule, 9 Cette accusation étant col- 
lective , elle n était précisément fâcheuse pour 
p^rsonoe , i;bacun pouvant se regarder comme 
' l'objet d'une exception. Il n'ep fut pas de même 
du mot vraiment cruel qu'il adressa directement 
au duc de B.^ G... Instruit que ce seigneur avait 
des fils déjà grands : « Pourquoi, lui demanda- 
t-il, ne m'envoyez-vous vos garçons à Fohtaine- 
bleay , j'en ferai d'excellens mllilatres. — Sire, 
mes fils ont d*autres inclinations, et une carrière 
moins active serait plus conforme à leurs goûts. 

— Quoi ! répartit Napoléon étonné, des B..., 

Cm. dan§ l^ ci^il! ^u^ rsiuser de^ épîiulettes, 

Ab ! je vois çequec'eat, madame de Bt,. C.,. sera 
restée trop loiig-tçiîîps dans les anliçhambres, 
elle'y aura pris- goul, 



Ce mot terribl^fut mtendu de tout le^ervice. 
a Et le duc de B...C...,inedit unafemma à qui je 
coDtaU cette aqecdote,D'a point passé son épée 
au travers du corps de Napoléon, ou, tout au 
moÏDs, il ne s'est pas retiré des Tuileries popr 
n'y reparaître jamais? » 

—Le duc de 6... C..., rifpondis-je en témoin 
de vi^u et auditu, reçut cette flagell^tiOli 2L'vec 
son fiimable sourire, et le lend^mâip se peignit 
si haut d'un prétendu passe-droit, que l'empe- 
reur qui entendit ce que B.„ C... voulait , leva 
les épaules et me dit: — Yoilk votre confrère 
qui ma demande pardon de ce qu'il a pris hier 
pour une plaisanterie: 

Oh! pour cette fois, j'avoue qu'autant le pre- 
mier trait m'avait paru repréhensible , autant 
j'admirai U spirituelle malice du second. 

^u reste, NapolA -, Jg 

service des gfns d( 3 de 

leur servilité pljis | isse- 

lage les nouveaux e is — - 

mab au contraire parce que ceq'^>là «^ortai^^ 
i3. 
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dans toutes .leurs fonctions le sentiment de leur 
dignité |)articulière. 

Je me ressouviens que , dans je ne sais plus 
quelle circonstance ^ Napoléon sonna vivement; 
le hasard voulut que mon confrère le comte de 
Lostanges se trouvât seul dans le salon d'at- 
tente ; il courut à lappel • 

— Du bois ! cria l'empereur sans se retour- 
ner , sans voir par conséquent à qui il s'adres- 
sait. 

— Sire y les feutiers ' ne sont pas là. 

— Qu'importe ! vous y êtes , et à mon service 
on est en pleine, égalité. 

— Ce n'est pas mon opinion ^ sire. 

— Allez , allez. 

Voii^ l'exacte vérité , voilà de quelle manière 
eut lieu ce dialogué, depuis tourné , retourné ^ 
embelli. Je le tiens du comte de Lostanges même 



• n 



■ ■ 

* Ou nomme feutiers les hommes chargés de porter le 
V bois dans les grandes mabons. A la coiir de France; cet em- 
4)ldi éUxi mè charge. 
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l'empire. 19T 

qui me le raconta dix minutes après; certes, il 
méritait d'être, cru sur sa parole. C'était un 
homme d'esprit , d'honneur , de sens, et que 
l'empereur, estimait; il le regretta beaf^icoup 
quand nous eûmes la malheur de le perdre; 
lui-même daigna en faire l'éloge devant nous, 
et une partie de ce panégyrique me frappa , il 
^a^a/^ (Lostanges) tenir son rang y ce qui se rap* 
portait assurément à la scène que je viens de ra-* 
conter. 

J'ajouterai que, pendant la durée de ce dialo- 
gue rapide , Napoléon , occupé à lire une dé- 
pêche, ne se retourna pas ; on pourrait présumer 
qu'il croyait parler non à un chambellan, mais à 
un domestique ; puis après il dit sion Allez ^ aU 
lez y fort doucement et comme quelqu'un qui, 
par l'inflexion de sa voix, cherche à atténuer la 
dureté d'une première bourrade. Jamais il n'en 
paa-la à qui que ce fut, et M. d^Lostanges ne 
s'aperçut pas qu'il lui en voulût, ear il ne lui fit 
ni -plus mauvaise ni meilleure mine* 



> V 
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TAfrt que Bofiapâff é se côtitéiitd du Ûlte de 
plt»€tnie^ cofisul,oft né s'occupa poittt dû tôUt 
de ik TïàisiSntcei on Tâccepta coiïime un paN 
Véiiu. Malâ il n'eu fut plus dé même aussitôt 
qu'il eut teiètn la poUrprè impériale. Oti vit 
surgir alors, de plaisans scrupules; on se de- 
manda très«§éHeusetïieut si le noUveâU souve- 
rain ét§it d'assez bonne maison pour qu'il fût 
possible de se soumettre à sa puissance sans dé- 



f 
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roger. Les Uns voiilaieat qu'il fût le fils d'un 
huissier, d'autres cro.yaient le retever en soute- 
nant que fon père avait été greffier cFune justice 
de paÎK. Chacun, comme de coutume,' était mieux 
instruit qu'aucun autre. Je me trouvai un jcfur 
dans. une de ces réunions où Torigine de Napo- 
léon élaît mise en question, et ou Ton tenaîf 
précisément les propos que je viens de rappor- 
ter. Je fis observer à celui qui soutenait que Bo« . 
naparte était le fils d*un greffier de juge de paix, 
qu'avant la révolution, il n'existait de justice de 
paix ni en France ni en Corse. Mon homme ne 
se tint pas pour battu, et prétendit tenir des Cor* 
ses eux-mêmes que Charles Bonaparte avait été 
greffier de la commune d'Ajaccio. Entraîné à 
prendre part à cette singulière discussion : ce Ceci, 
dis-je, n'est pas plus exact que les autres asser- 
tions ; le premier venu peut remplir ces fonc- 
tions qui sont souniises à k noâiination du 

* 

maire; tandis que , pour étre*j«tgeau tribunal 
d'Ajaccio, charge qu'exerçait M. Charles Bo- 
naparte, il fallait des lettres patentes du .roi 
scellées du grand sceau. Cette tnagistrature équi- 
valait à celle de cotîseiller au Châtelet de Paris, 
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charge que l'on ne donnait , comme vous save:^ 
qu'à des hommes appartenant à des familles dis- 
tinguées. 

— C'était. donc quelque chose que ce Bona- 
parte, dit certaine marquise dont la charité 
.chrétienne m'interdit d'inscrire ici le hom ? 

• 

-— Madame > dans, sa jeunesse , Charles Bch 

'naparlCile père de remperéur, prenait le titre 

de comte ; il était , ce que Ton aurait appelé en 

Espagne y ^e vieux sang chrétien. J'ai entendu 

dire mainte et mainte fois à madame Junot que 

Bonaparte descendait en ligne directe des em- 

« 

pereurs-^grecs de la maison de Comnène, à la- 
quelle appartenait aussi sa mère , madame de 
Permon. 

- J'avais déjà fait quelques recherches, d^abord 
par curiosité et ensuite avec un véritable inté- 
rêt, sur l'origi^odi^ BbDajiarte ; mais ce travail 
étai^t loin d'être aussi scrupuleusement fait que 
celui auquel je me wî^ livré depuis, et que je 
placerai à la fin d'un, dès volumes de cet ou- 
vrage; toutefois, j'en savais déjà assez pour 
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être certain que madame Junot se. trompait. L'o- 
rigine bien constatée de la maison Bonaparte 
est tout italienne 9 et entée sur une première 
origine de race royale française^ ainsique j'en ai 
acquis la preuve. Quant à la noblesse reconnue 
du père de Napoléon, elle ne peut pas faite 
l'objet d'un doute; on lit en effet sur les regis- 
tres de la paroisse Saint-Denis à Montpellier : 
a L'an 1785 et le a4 de février, est décédé mes- 
« sire Charles Bonaparte, mari de dame Laetitia 
n Ramolino , ancien député'de la noblesse corse à 
« la cour de France. » Cette pièce est signée : 
Martin , curé. 

Je dis tout cela à la scrupuleuse marquise ; 
j'ajoutai encore que, si les Bonaparte n'eussent 
pas été reconnus , mademoiselle Élisa n'aurait 
pas été admise, comme elle le fut, au couvent de 
Saint-Cyr, où l'on ne recevait que des filles no- 
bles , et que Napoléon lui-même n'aurait pu être 
élevé à l'école militaire exclusivement réservée 
à la noblesse. 

Pour bien apprécier cette scène vraiment cu- 
rieuse ^ il faut se reporter au temps où elle se 
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paâsa^ Quoi de plus ridicule que ces discussions 
sur Torigine un peu plus ou moins aDciei^ne, 
un peu pluff ou moins illustre de l'hOmme qui se 
plaçait à la tétedesoo siècle, et qni^ selon Theu- 
reuse expression du comte Louis de Narbûnne? 
descendait de Gharlemagne^par la gloire. Rien 
* n'est cependant plus vrai^ et encore à présent, je 
ne puis m'etn pécher de rire^ quand je pense à 
la figuré de la marquise , et surtout à Texclama- 
tion qui Iqi échappa^ après un long soupir, 
quand je lui eus démontré que Napoléon était 
un hoPnme cortfime il faut. 

— Allons , dit-elle , je vois que Tusurpateur 
est gentilhomme) tant mieux ^ il y aura moins 
de honte à se soumettre à lui. 

Trois mois après , le tnari de ma scrupuleuse 
marquise occupait une place d'un rang peu 
élevé mais assez lucrative, dans la domesticité 
du palais, place que j'avais eu le bonheur de lui 
faire obtenir, par les protections réunies du 
comte de Ségur et du maréchal Duroe. Elle- 
même elle avait sollicité une place de dame de 
compagnie auprès de l 'irapératrioe ; mais ses 



démarohed) quoique bien fteeondéei^ étaient 
demeurëéi saûs sucoèâé 

Malgré la sainte horreur que m'inspire tout 
ce qui est république ^ je conçois qu'un homme 
puisse être républicain, mais une femme répu- 
blicaine me parait la plus énorme monstruosité. 
En effet y les femmes nef sont quelque chose que 
sous une monarchie. La femme du premier con- 
sul n'était rien , celle de l'empereur devenait 
itnpératrlûe. Dès lors udé cour et partant des 
fonetiotis d'hotineur à remplir par deâ feiUmes 
auprès dé la souveraine. D'ailleurs , le manteau 
impérial, en s'étendant sur la famille du mâttre, 
métaniofphosait ses frères en princes, et se$ 
sœurs en princesses ; dans ce rang élevé, les hom- 
mes associaient leurs femmes à leur titre ^t k leur 
dignité; immédiatement après^ venaient lestHaré- 
chaux, cousins de l'empereur -^ et c'est une beik 
et noble parenté que celle-là. — Us recréèrent lé 
titre de madame la maréchs^^e^ Aitisi , l'on peut 
dire que ce fut la personne même de l'empereur 
qui fut la moins soumise r\x\ modifications qu'é- 
tablit^ autQur du trone^ la fondation de Tempirt. 
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Comme y d'ailleurs, les membres de la famille 
impériale se retrouveront souvent dans mes pa- 
ges y je crois qu'il est convenable de les énumé- 
rer ici en indiquant succinctement la position 
de chacun d'eux, au moment de ce grand point 
de départ d'une nouvelle dynastie, à la durée de 

laquelle nous croyions tous alors. 

« 

. J'aurai soin de passer le plus rapidement qu'il 
me sera possible sur les faits déjà connus. 

. Madame Laetitia Ramolino avait eu, de son ma- 
riage avec Charles Bonaparte, huit'enfans, cinq 
garçons et trois filles, venus au monde dans 
Tordre suivant : Joseph, Napoléon, Élisa, Lu- 
cien , Louis , Pauline, Caroline et Jérôme. 

Joseph et Lucien n'étaient point des person- 
nages ignorés lors dé l'heureuse révolution du 
i8 brumaire; l'un avait été membre du conseil 
des anciens , et l'on sait que le second présidait 
le conseil des Cinq-Cents le grand jour oii ce 
corps se réunit, pour la dernière fois, à Saint- 
Gloùd. Joseph, nommé sénateur, fut, sous la di- 
rection de M. de Talleyrand , envoyé en qualité 
de ministre plénipotentiaire au congrès de Lu- 
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Déville et à la réunion diplomatique d'Âmienè, 
où fut signée une paix éphémère avec l'Angle^ 
terre. Il était , en outrç^ colonel d'un régiment 
de dragons , qui faisait partie du camp de Bou- 
logne. Le premier d'août 1794^ Joseph avait 
épousé mademoiselle Julie Clary, appartenant à 
uue famille distinguée de Marseille ; deux enfans 
étaient nés de ce mariage , lors de Favènement 
de son frère à l'empire : c'étaient deux filles : 
Charlotte-Zénaîde, née le 8 juillet 1 801 ^ et Char- 
lotte , née le 3i octobre i Boa . 

Lucien , après avoir été ministre de l'in* 
térieur et aml;>assadeur de France à Madrid , 
était presque rentré dans la vie privée, tout 
eu conservant le titre de sénateur, le seul qu'il 
ait eu sous l'empire , n'ayant point été com- 
pris sur la Uste des princes français. Lors du 
couronnement de l'empereur, Lucien avait 
déjà quitté la France pour se retirer à Rome 
Deux motifs contribuèrent à l'espèce d'exclu- 
sion dont il fut frappé; d'abord son opposi- 
tion prévoyante, et que l'on ne put apprécier 
que plus tard, à l'établissement d'une nouvelle 
monarchie, à l'abolition des formes répubK- 
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çAWM;^t9 W&eco»d Haiiy au second mariagfe 
qii'U çopiracta, sans rassfiatimônt de^on frère , 
»VQp la hmm» divorcée d'un agent de ohaDge , 
qi)i s'appelait y je crois, madaoïe Joubertou. 
jQs^ph fui; éleyé à la ebarge de grand électeur, 
la pfi&niière des grandes dignités de Tempire. 

Louis Bonaparte y marié, le 3 janvier 1 802 , à 
l'aimable et charmanleHortensedeBeaubarnais, 
était aussi sénateur depuis la mise en vigueur 
de la constitqtion de Fan xi; de coloijel-géné- 
ral de dragons^ il devint grand connétable de 
Tempire. 

Ëlisa Bonaparte, née à AjaqçiQy le 3' jaiwiier 
f 777, était entrée de bonoç heure à la i:mii6on 
royale do Sain^Cyr, où ellâ co(up\ét^ spq édu^ 
çatip^). L^ révoliUion la frappa comme le r^ste 
dç sa ffE^tnifle; elle fui contrainte da quî(ter la 
Cori^e avec $a mère , ^es demx plus jeunos ^œurs 
et son frère Jéroine. Ayajit dço^aadé un asile k 
la mercantile et inhospitiilièri; cité de fllar- 
seillei les Bonaparte y éprouvèrent tpu# l^s dés« 
9grén)ens ppfit^ibies. Élisa épousii^ Ip ^ Q)ai 
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pendant ne racut que plus tprd le titre de prioce, 
ce qui Q^empécbait pas sa femin^ d'élre princesse 
Élisa. I( y eut bien, il en (wt convenir, quçlf 
que confusion clans les premiers temps de ces 
improvisations princières. Cependant peu di9 
temps se passa avant que le mari et la femme 
joignissent au titre de prince et de princesse 
de Luques et de Piombino la souv^eralneté de (m 
États; leur couronnement eut lieu le 3o juiU 
let 1 8o5, 

K l'époque de la fond^ttlon de l'empire, Pau»- 
lin^se trouv£^it dans une position toute parti- 
culière, çftr elle était déjà princesse de Borgbèse, 
Née à AjapcjQ eu 1780 , à Tàge de dix-neuf ans , 
ellç avait épousé le général Leclerc. On sait 
qu'elle Taccompagna dans son expédition de 
Saint-Pomingue d'où elle revint veuve, et veuve 
réellement désolée, car elle aimait beaucoup son 

■ 

premier m^'i. Elle é^ait depuis un an à Paris, 
lorsqn'ayant rencontré dans le monde le prince 
CftnûU^ lîorgbèse, celui-ci en devint amoureux, 
plut ^ussi à Pauline » et leur mariage eut lieu Iç 
6 novembre iSp3. 
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Camille Borghèse étaît^né à Rome le 19 juil- 
let 1775. Son père, Marc-ÀDtoine , était égale- 
ment connu des Romains par son aversion pour 
la révolution française et par son amour pour les 
beaux^arts. Dès les campagnes de 1796 et de 
1 797, le prince Camille^ ne partageant point les 
sentimens de son père, s'était enrôlé dans l'ar- 
mée française ; il s'y conduisit si bien pendant 
ces deux campagnes, qu'il se fit plus d'une fois 
remarquer du général en cbcf. Ce qui , comme 
je le disais tout à l'heure, rendait toute particu- 
lière la position de Pauline, c'est que, par le 
fait, et conformément à toutes les lois, la femrme 
d'un prince étranger était princesse étrangère. 
Cet état de choses dura jusqu'au 217 mars i8o5 , 
époque à. laquelle seulement le prince Borghèse 
fut admis à jouir des droits de citoyen fonçais, 
et peu après , élevé au rang de prince français. 
Napoléon, qui ne prodiguait pas les hauts grades 
militaires, même à sa famille, le nomma chef 
d'escadron dans la garde; dans la campagne 
d'Austerlitz , il conquit sur le champ de bataille 
le grjrde de colonel et reçut le commandement 
du deuxième régiment des carabiniers. 



• 
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Caroline Bonaparte , k pkis |euii^ dès sœurs 
de Napoléon , née le a 5 mars 1792, àAjaccio, 
comme le reste de sa famille , portait dans son 
enfance le nom d'Annonciade. Elle fut élevée 
chez madame Gampan, d'où elle sortit pour 
épouser Murât.. Le mariage eut lieu au Lu3Lem-> 
bourg, le ao janvier 1800. Sans être aussi ex- 
traordinairçment belle que sa sœur Pauline 5 elle 
était cependant d'une beauté fort remarqua* 
ble; aussi le nombre de ceux qui aspiraient 
à sa main était-il considérable. Le premier consul, 
qui déjà s'était érigé en chef de sa famille, donna 
la préférence à Murât, et certes il ne pouvait 
l'accorder à un plus brave. Je me rappelle à cette 
occasion d'avoir entendu donner de singuliers 
motifs au choix du premier consul ; je les fap- 
porterai sans les af&rmer, sans les démentir, 
comme un bruit qui courut alors. On a prétendu 
que Bonaparte remarquait avec déplaisir les as- 
siduités de Murât à la petite cour du Luxem- 
bourg; il crut, ou peut-être chercha«t-on à lui 
faire croire, que madame Bonaparte elle-même 
en était l'objet. Alors, quand on lui eut dit que 
c'était sa sœur que recherchait Murât et qu'il 



à 
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ne venait si «ouveoty que dene Tec^ir de la ren- 
contrer, il se sentit soulagé d'un poids qui Top* 
pressait et doooa son consentement avec joie. 
Mi^at, élevé au rang de prince f rancis, fut 
«ommé à la dignité d« graod »mir«l de l'empire, 
Hf peu après, crée grand*duc de fiei^ avec la 
toute souveraineté du territoire des trois évé« 
chés qui ont joué un si grand rèle dans les 
guerres et dans les négociations du siècle der* 
nier : Bei^ , Clèves et JuUers. 

Reste maintenant Jérôme dont j^aurai à parler 
plus tard^ mais dont je n'ai que fort peu de 
choses à dire quant à présent. En effet, il comp- 
tait à peine dans la famille impériale; quelques 
étourderies de jeune homme, peu d'aptitude au 
travail et des dettes , choses que n'aimait point 
Napoléon, avaient depuis long-temps indisposé 
son frère contre lui; lieutenant de vaisseau, on 
le tenait presque toujours embarqué, et il n'était 
point en France lors de l'érection de l'empire. 
Sa première entrevue avec l'empereur n*eut lieu 
qu'en i8o5, à Alexandrie, dans un voyage que 
fit Napoléon après le couronnement de Milan. 



I 
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Madame Lœtitia, qui avait une sorte de prédi* 
lection pour son dernier né, avait sot4 vent plaidé 
sa cause auprès de son itère, m^is toujours sans 
succès. Jérôme était né le |5 novembre 1784* 
On sait qu'aux Etats-Unis d'Amérique , il avait 
contracté une alliance avec une riche et hono<» 
rable famille ; mais l'empereur ne voulut point 
reconnaître son mariage avec mademoiselle Pa- 
tersoUf et Jérôme y dans l'entrevue d'Alexandrie, 
dont je parlais tout à l'heure, fut contraint de 
répudier sa femme pour rentrer en faveur auprès 
de son frère, alors tout-^puissant. Je dois dire en 
historien (Idèle, que cet acte de Napoléon fut 
généralement désapprouvé; la rupture forcée 
d'une aiiiance qui , dans tout autre temps, aurait 
été parfaitement convenable, parut non seule- 
ment une exigence despotique, mais ramena à 
examiner ce qu'était la famille Bonaparte avant 
la grandeur de son chef. Du reste , on fit hon- 
neur à Jérôme de la longue résistance qu'il au- 
rait, dit*on, opposée à une volonté à laquelle il 
était si diffîcile de se soustraire. 

Telle était à peu près la position de la famille 
impériale à Tépoque de 1 avéneoMnt de Napo- 

14. 
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léon . U y faut ajouter madame Loetitia^ femmed'un 
grand caractère ^ mais qui ne fut bien connue 
et bien appréciée qu'après la chute de son fils , et 
l'oncle maternel de Bonaparte, M.Fesch. Madame 
Lœtitia reçut y avec le rang d'altesse impériale 
la dénomination de Madame-Mère. M. Fesch, 
rentré dans l'Église à laquelle il avait appartenu 
et qu'il avait quittée à la révolution , était déjà 
archevêque de Lyon et revêtu de la haute di- 
gnité de cardinal; Napoléon y joignit celle de 
grand-aumônier de l'empire. 

Premier consul pu empereur, Napoléon voulut 
toujours que sa mère fut entourée de la plus 
grande considération ; il ne pût cependant don- 
ner à sa couronne une existence rétroactive eu 
conférant à sa mère le titre de msyesté; mais je 
sais qu'il en eut du regret, et il lui fit toujours 
prendre le pas sur ceux de ses enfans devenus 
par la suite rois ou reines. Je parlerais plus exac- 
tement, en disant que, partout où se trouvait 
l'empereur , il n'y avait ni rois ni reines de sa 
famille; la couronne impériale absorbait toutes 
les autres couronnes. Combien de fois n'en ai-je 
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pas^'été témoin dans les dîners de famille où 
l'empereur réunissait les siens aux Tuileries et 
à Sgiot-Cloud. Il y avait trois fauteuils seule- 
ment piaoïr l'empereur, l'impératrice et Madame- 
mère y et des chaises pour tous les autres mem- 
bres de la famille, même pour ceux qui , avec 
des trônes, avaient reçu le titre de majestés. 

Au milieu de cet état, de cette jpompe, de 
cette grandeur acquise eu communiquée, quel- 
que chose manquait à cette grande famille im- 
périale dont Lucien seul était exclus; c'était 
l'union , un intérêt commun , une bienveillance 
réciproque; et ceux qui comme moi ont vu de 
près cet intérieur savent combien de jalousies 
s'y sont manifestées, combien de haines que la 
seule présence de l'empereur empêchait d'écla- 
ter.. Il y avait là une femme, meilleure à elle 
seule que tbufes les autres, je ne crains point de 
le dire : c'était Joséphine ; hé bien , Joséphine 
elle-même, elle dont toutes les pensées, toutes 
les actions étaient des actions et c^es pensées de 
conciliation, de bonne harmonie, était l'objet 
d'une conspiration permanente parmi la plupart 
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des frères et des smurs de l'empereur. La préémi- 
nence de son rang les ofTusqualti leur inimitié 
se réfugia sous le prétexte de voir un fils nattre 
de l'empereur et de Fim possibilité où était Jo*- 
sépbine de lui en donner un. Que de larmes ^ 
que de chagrins , que de douleurs àeres et mor- 
dantes , cncbés sous la pourpre ! que de tribula- 
tions jusqu'au jour où enfin triompha le parti 
ennemi de Joséphine. Et cependant eUe avait 
donné un fils, le sien , à l'empereur , un fils sou- 
mis, respectueux, brave, généreux, un fils que 
le cœur de Napoléon avait adopté encore plus 
que sa politique. Ah! si Eugène eût été du 
sang de Napoléon 1.... Je ne veux pas m'ar- 
réter à cette idée; elle me fait trop de mal, elle 
me montre une tout autre série d'événemens 
dans l'histoire du monde, dans les destinées de 
la France! Le passé est irréparable ; il faut, sans 
murmurer, se soumettre au temps présent. 



CHAPITIIB t. 



Depuis que le premier consul avait fait de 
Saint-Cloud sa maison de plaisance officielle^ il 
ne venait plus que rarement à la Malmaison ^ 
quoiqu'il eut toujours la même prédilection pour 
cette résidence; mats elle était devenue, comme 
la maison de Socrate^ trop étroite pour la foule 
des courtisans. L'empereur y prenait pour ainsi 
dire ses jours de congé, n*y recevait que les per- 
sonnes spécialement invitées,' y déposait tout 
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voit»» naine graod géaéâlogiste, me dit4ten son- 
riaot, contez-DOUtt cela. £&Ulvrai que rélectttir 
de Wurtemberg, comme je sais qu'il en a ia 
fM'étentioDy descend d'un maire du palais de 
Clovis, d'un nommé.... attendez donc. 

— Eymerîch, Sire. 

— Eymerich, c'est cela. Vous le savez; il y ft 
dcMic quelque chose de vrai ? 

— Sire, il y a de vrai la prétention; mais elle 
est mal fondée. 

-—* Allons y parlez, monsieur le généalogiste. 

— Sire, tout est fabuleux antérieurement au 
onzième siècle, pour ce qui concerné la maison 
électorale de Wurtemberg. Son chef reconnu, 
Conrad II, fut la souche d'uue suiïe de grinces 
qui se firent distinguer en Allemagne par leur 
bravoure sur le champ de bataille et leur pru- 
dence dans la conduite des affaires. Ces princes, 
dans des temps encore barbares, s'appliquèrent 
à faire fleurir les sciences et les arts ; mais l'é- 
tendue de leur domination était si bornée, qu'ils 



n'aceupdilque très-pêu de pla^è dam l'histoire. 
Ce fut seulement vers là fin du quinzième «iè* 
cle, que le comté de Wurtemberg fut érigé en 
duché par l'empereur Maximiliep en faveur du 
comte Éberhard. Celui-ci ayant soumis à son au^ 
torité une partie de la Souabe sollicita le titre 
de duc qu'il paya trois cent mille florins à 
l'empereur. A ce prix il fut institué duc de Wur- 
temberg et de Leck avec la charge de gnmdporte- 
étendard de Vempire, Cependant ce prince n'en 
resta pas moins vassal de l'Autriche comme l'a- 
vaient été ses aïeux. L'affranchissement de cette 
servitude fut accordé plus tard à ses descendans 
par l'empereur Rodolphe IL Le duché de Wur- 
temberg devint alors fief immédiat du saint em- 
pire, sous la seule réserve du droit de^retrait en 
faveur du cercle d'Autriche, en cas d'extinction 
de la maison ducale. C'est donc depuis c&tte 
époque seulement que les princes wurtetnber- 
geoit peuvent être comptés au nombre des sou* 
verains indépendans. 

— J'ai déjàajoutéun fleuron à leur couronne, 
dît l'empereur ; je l'ai fait admettre dans le col- 
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lége des électeurs. Peut-être.... Quel âge a le roi 
actueL 

— Sire, il n'est pas jeûné; soixante-dix ans. 
Frédéric-Guillaume est né en 1 734- En 1 780 il 
épousa la princesse Caroline de Brunswick-Vol- 
fenbutel dont il devint veuf le 27 septembre 

1788. 

—Oui, veuf , reprit Fempereur... 

L'expression de la voix de Napoléon eut quel- 
que oliosede si extraordinaire quand il prononça 
ces deujt mots, que je n'osai pas poursuivre sans 
une nouvelle interpellation. Elle ne vint pas; 
chacun garda le silence; ce fut l'empereur qui 
reprit la parole* Je n'ose malheureusement dire 
qu'il s'exprima en ces termes , mais il raconta ce 
qui suit. 

*— Le 4 octobre 1 788, à huit heures précises du 
matin, un homme se présente chezM.Dietrich, 
préteur ' de la ville de Strasbourg. Le domes- 



' Les fonctions de préteur équivalaient à celles de maire 
avec des attributions plus étendues. 
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tique qui l'annonça chez son mftitre était paie 
et défait comme s'il eût été poursuivi par une 
vision. — Qu'avez-vous donc, Franck? — Mon- 
sieur... — Répondrez-vous ? — Monsieur, c'est le 
bourreau. — Qu'il entre , et retirez^vous. 

« Le bourreau de Strasbourg était un homme 
de mœurs exemplaires, doux, sage, pieux, chi- 
rurgien habile et surtout fort expérimeaté dans 
Fart de guérir les fractures et de remettre les mem- 
bres démis ;les services de ce genre, qu'il rendait 
gratuitement à tous les malheureux qui s'adres- 
saient à lui, lui avaient acquis une sorte de po^ 
pularité dans les basses classes ; on le plaignait 
sans le mépriser; sa présence causait cependant 
une invincible terreur. 

ce II est introduit chez le préteur ; sa physio- 
nomie est grave , et, quand il est seul devant le 
magistrat, conformément à l'usage, il s^arréteà 
trois pas de distance de lui et se met à genoux. 

a M. Dietrich sans lui dire de se relever : — 
Maître, lui demanda-t'il , que me voulez-vous? 

— Je cède au cri de ma conscience /j'accom* 
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plis un devoir. Veuillez , je vous en supplie, re- 
cevoir mes déclarations et les écrire à ibesure 
que je les £erai. La chose est importante ; aucun 
détail ne doit être omis • et c'est de Tenseinble 
des (aits seulement que peut résulter ma justi* 
fication. 

«Ce début, comme on peut le croire, excita vi- 
veinent la curiosité du préteur. S étant mis en 
disposition d'écrire, Texécuteur des hautes œu* 
vres commença ainsi ses révélations. 

« — li y a huit jours environ, ce fut dans la 
nuit du 26 au 27 septembre dernier , à une 
. heure du matin, me trouvant dans ia maison 
Isolée que me donne la ville, dans le faubourg 
deKelI, sur la rive droite du Rhin, j'entends 
violemment frapper à la porte extérieure. Ma 
vieille gouvernante, ayant eiitendule bruit, s'é- 
tait déjà levée pour aller ouvrir, sachant que 
l'on vient souvent chez moi et à toutes les heu- 
res, pour me demander un de ces services que 
je suis si heureux de pouvoir rendre à l'ijuma- 
niié. Je me lève moi-même , j'entends que ma 
pauVre gouvernante est aux prises avè^; deux 



hommes masqués qui lui tiennent le p^tclet sur- 
la gorge, (c Tuez-moi I disait-^lle, mais épar- 
gnez mon maître. » — 11 ne lui sera fait auoun 
mal y répond Tun des deux hommes masqués j 
il recevra, au contraire, une forte récompensa^ 
mais il faut qu'il nous suive , il y va de sa yie. 

cependant ces pourparlers' j'avais achevé de 
m'habiller, et les deux inconnus se précipitent 
dans ma chambre qu'éclairait une faible lueur 
de la lune. J'allume, je m'informe, mais déjà les 
armes sont dirigées sur ma poitrine; je crois 
dans le premier moment, qu'on veut venger 
sur moi un supplice infligé au nom du roi. 
Par un mouvement naturel , je demande grâce 
de la vie : — Elle n'est point en danger, si tu nous 
obéis ponctuellement; autrement , à la moindre 
hésitation tu es mort. Prends le plus tranchant 
et le meilleur de tes coutelas; laisse-loi bander 
les yeux; silence, et suis-nous. — Les armes 
étant toujours braquées sur moi , il n'y avait au- 
cune résistance à faire; il fallut donc me sou- 
mettre à toutes leurs volontés. Quand j'eus les 
yeux bandés, on me fil monter dans une voi- 
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ture où ]^ deux étrangers se placèrent auprès 
de moi , et les chevaux partirent au grand ga- 
lop. Ma gouvernante resta consternée y anéantie, 
d'autant plus qu'on lui dit, au moment où l'on 
m'entraînait, que la moindre indiscrétion de 
sa part serait le -signal de ma perte. 

La singularité de cet enlèvement, les formes 
qui l'avaient accompagné, me causaient de cruel- 
le» perplexités; je me recommandai à la Sainte- 
Vierge , à laquelle j'adressai une oraison men- 
tale , et , plus rassuré après avoir invoqué le 
saint nom de la mère de Dieu , je cherchai à 
deviner quelle route on me faisait prendre. Je 
n'ai pu former de conjectures plausibles sûr sa 
direction , mais j'estime que le trajet a duré de 
dix-huit k vingt heures. Arrivé au terme du 
voyage, on m'a fait descendre de la voiture avec 
précaution; les deux inconnus m'ont pris cha- 
cun par un bras; nous avons marché ainsi pen- 
dant quelques minutes; ensuite, nous montâ- 
mes un escalier que je crois vaste , à en juger par 
le retentissement de mes pas, et on me condui- 
sit dans une salle spacieuse, où enfin on m'ôta 
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le bandeau qui recouvrait mes yeux. Il faisait 

encore jour , mais le soleil était à son déclin. 

» 

Là, on me fit servir un repas abondant, com- 
posé de mets délicats; je remarquai toutefois 
que Ton mit une sorte d'affectation à ne me ver- 
ser que très-peu de vin. 

A la nuit tombante, on vint me dire de m'ar- 
mer de Tinstrument du supplice, et de me tenir 
prêt à trancher la tête qu'on allait me désigner. 
Ma|||ré la fatale habitude de servir d'exécuteur à 
la justice des hommes et quoique je n'eusse pu 
me faire aucune illusion sur le motif de mon 
enlèvement, je me sentis saisir d'un horrible fré- 
missement; je refusai donc avec toute lener- 
gie dont je fus capable ; mais alors une voix, que 
je n'avais pas encore entendue , me dit avec un 
calme affreux : « Décide-toi promptemént; ton 
refus ne sauvera pas la victime, et tu vas à l'in- 
stant partager son sort. » 

Toutes mes protestations furent vaines; placé 

sous l'empire de la force, j'ai cédé; je m'en 

accuse, je m'en repens , mais jamais la loi dé 

là nécessité ne s'était montrée plus implacable. 
1. i5 



à 
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On m'a mis le fer entre les mains;- on m'a jeté 
sur la tête un voile noir; on m'a saisi par les 
deux mains; on m'a fait traverser plusieurs sal- 
les; enfin mes guides se sont arrêtés dans une 
dernière salle plus vaste que les autres. Alors on 
m'a arraché mon voile, et j'ai vu^ sur le milieu 
du plancher y un échafaud élevé de trois pieds 
environ ; une draperie de velours noir recouvrait 
le billot^ et tout autour était une couche très- 
épaisse de sciure de bois rouge. 

^# 

J*étaîs dans une affreuse anxiété; qui al- 
lais-je frapper? La victime ne se fit pas long- 
temps atlench^e; on l'introduisit ou plutôt on 
l'apporta. C'était une femme d'une taille élevée, 
d'une blancheur éblouissante; ses longs cheveux 
blonds étaient enfermés dans un réseau de crêpe 
noir; toute la partie inférieure du corps, depuis 
la ceinture, se trouvait emprisonnée dans un sac 
de velours noir fermé au dessous des pieds; 
des cordons de soie pourpre liaient ses mains ; 
un masque était sur sa figure, de sorte que je n'ai 
vu que la blancheur de son cou , de ses épaules 
et de $a poitrine. La malheureuse ne jetait pas 
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un criy etje inaperçus, avec une horreur toujours 
croissante, qu'on l'avait fortement bâillonnée. 
Les hommes qui latenaient, tous masqués et au 
nombre de huit ou dix, me la livrèrent^ elle pen- 
cha sa tête sur le billot.... Qu'ajouterai -je?.. Puisse 
Dieu me pardonner de n'avoir pas su mourir en 
faveur deshorribles services qu'il me faut rendre 
à la société. Sans doute la victime était n ée dans 
un rang élevé , et je ne serais pas surpris de voie 
bientôt les cours de l'Europe prendre le deuU« 

Mon affremc ministère rempli , sans me lais^ 
ser mémtle temps de tiétroyer mon glaive, soin 
que Ton prit pour moi, on me reconduisit dans 
la première salle où j'avais pris un repas, et j'y 
trouvai encore une table servie et recouverte 
cette fois de plusieurs bouteilles de vin de di- 
verses qualités. Je m'y assis pour me reposer 
quelques instans, pour attendre que l'on dis- 
sosât de moi y sans autre idée que de m'aban- 
donner à la volonté de Dieu. 

Mes deux compagnons masqués et moi nous 
remontâmes .dans la chaise de poste; elle roula 
toutela nuit et une partie du jour suivant, et nous 

i5. 
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mîmes- encore à peu près vingt heures à revenir 
à ma maison , devant laquelle on me déposa , 
après m'avoir remis dans un sac de peau deux 
cents louis de France que voici. Je les dépose 
entre vos mains pour que vous en fassiez rem- 
ploi que vous jugerez convenable. On m'a ex- 
pressément recommandé de garder sur cet évé- 
nement un silence absolu, en m'assurant que 
je me trouverais bien de ma discrétion, (c Si au 
contraire 9 a-t-on ajouté, tu cherches à nous 

« 

faire découvrir, on n'y psM'viendra pas, et tu 
t'en trouveras mal, toi et ceux qui auraient reçu 
tes confidences, d 

Cela dit, ces messieurs ont remonté dans la 
voiture, me laissant à pied dans la rue; je me 
suis débarrassé du mouchoir qui me couvrait 
les yeux depuis si long-temps , et j'ai revu avec 
joie ma maison et ma bonne gouvernante. 

Telle est, Monseigneur, de point en point cette 
histoire, à la fois tragique et mystérieuse. Si j'ai 
forfait aux lois de mon paj s, je suis prêt à en por- 
ter la peine; sî je n'ai fait que céder à la néces- 
sité? laissez-moi espérer que je ne perdrai pas 
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votre bienveillance y si vous voulez bien songer 
que, depuis tant d'années, j'ai su mériter quel- 
que estime en remplissant des fonctions envi- 
ronnées ordinairement de l'exécration des ci- 
toyens. 

Le préleur de Strasbourg avait entendu avec 
une curiosité sans pareille ce que venait de lui 
révéler l'exécuteur des hautes-œuvres. Seule- 
ment, effrayé d'un dépôt comme celui qu'on 
voulait lui confier, il refusa dé se charger des 
deux cents louis : « J'en ferai dire des messes, et 
je les consacrerai au soulagement des pauvres, » 
répondit le bourreau sans s'émouvoir. Ensuite^ 
après avoir entendu la Içcture de sa déposition 
telle que l'avait écçite le préteur, il en certifia 
l'exactitude et se retira. 

Dès qu'il fut seul, le préleur mit sous enve- 
loppe cette curieuse relation , et l'envoya par 
un courrier au baron de Breteuil, alors mi- 
nistre. 

En cet endroit, Napoléon s'arrêta un mo- 
ment , comme il avait coutume de le faire 

7 -x 
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quand il racontait des histoires, et promena sur 
nous tous son regard scrutateur, afin de voir 
l'effet qu'il avait produit. Cet effet ëtait prodi- 
gieux, car sa parole pénétrait jusque dans le 
fond de l'ame. 

Joséphine seule osa interrompre son silence ; 
elle était plus émue qu'aucun de nous, et fit en- 
tendre ce peu de mots que je suis sàr de ihe 
rappeler exactement:» Mon Dieu, Bonaparte^ 
pourquoi nous racohtes-tu de si vilaines histoi- 
res? c'est donc pour nous faire peur? » 

L'empereur sourit de cet inimitable sourire 
qui portait en lui plus de bienveillance que sâ 
colère ne contenait de terreur ; ensuite il dit : 
— Écoute encore, Joséphine, car je n'ai pas fini. 
Puis, se tournant vers moi : — Savez-vous, Mon- 
sieur, quel fut le résultat de la dépêche envoyée 
au baron de Breteuil ? — Non, Sire. — Le 
voici. Et l'empereur continua : 



Deux semaines s'écoulèrent. Au bout de ce 
temps , M. Dielrich reçut un paquet que lui 



transmit le gouverneur de Strasbourg. La ré- 
ponse du ministre était à peu près ainsi conçue: 

a Tai mis , Monsieur , sous les yeux du Roi le 
procès-verbal que vous m'avez adressé ^ et j'ai 
pris les ordres de Sa Majesté ; le roi veut que la 
personne dont il est question garde la somme 
qui lui a été remise , et il en fait ajouter une pa- 
reille à la condition d'un inviolable silence sur 
tout ce qui s'est passé. » 

— Maintenant, dit Napoléon, je vais vous dire 
la fin et vous donner la clé de cette aventure, 
plus commune qu'on ne le croît dans l'histoire 
des cours. Mais, c'est un labyrinthe où se per- 
dent ceux qui veulent y pénétrer; et la vérité 
n'est jamais connue que quand le mal est sans 
remède. Il poursuivit: ^ 

Le duc de Wurtemberg se remaria neuf ans 
après la mort de sa première femme. Il épousa, 
pendant ma seconde campagne d'Italie, Char- 

lotte-Auguste-Mathilde , princesse royale d'An- 
gleterre, fille de Georges III. Il n'était encore 
que prince royal et succéda à son père le ig dé- 
cembre 1797. Le Wurtemberg faisait cause com- 
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mime avecrempire gefinânîque contre la France. 
M se hâta y dès son avènement au trône ducal, 
de conclure la paix avec nous. Il m'écrivit; ses 
lettres étaient en bons termes ; je lui répondis , 
nous fûmes en correspondance assez suivie jus- 
qu'à mon départ pour l'Égyple. Depuis < 



' Je suis à même de combler en partie la lacune laissée 
ici par Napoléon. La correspondance du général avec le 
duc de Wurtemberg reprit son cours immédiatement après 
le retour d'Egypte. Le duc s'empressa des premiers de re- 
connaître le gouvernement consulaire et en reçut la récom- 
pense au traité de Lunéville où il fut élevé au rang d'é- 
lecteur. Dès lors il se dévoua entièrement à la politique 
du nouveau cabinet des Tuileries. En i8o5 , lors de la pre- 
mière campagne de Vienne , il reçut Tempereur dans ses 
États avec une magnificence digne de Louis XIV. L'empe- 
reur lui dit'alors : — Monsieur TÉlecteur , vous étiez mon 
cousin ; désormffs vous serez mon frère. — ^^ Votre Majesté 
m'autorise donc à prendre le titre de Roi. — Oui; quand 
on a les sentimeos d*un roi , on mérite de l'être. Vous sau- 
rez, j'ensuis sûr, faire respecter votre couronne. Napoléon^ 
en lui parlant ainsi, faisait allusion à la lutte que le duc 
de Wurtemberg avait soutenue contre la noblessse de ses 
Étals. Celle-ci avait* voulu faire preuve d^indépeudance, 
mais elle s*était brisée dans ses tentatives contre l'opiniâtre 
volonté d*un prince dont la fierté , la force de caractère et 
l'énergie, surent plaire à Tepipereur. 

Note de routeur. 
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Comme s'il eût craint d'en trop dire sur ses re« 
la tiens présentes avec le duc, Napoléon s'arrêta 
tout à coup et reprit : 

— La première femme du duc de Wurtem- 
berg élait spirituelle et gracieuse. On l'accusait 
d'avoir laissé tomber un regard de bonté sur 
un jeune page du duc. Ce page , enhardi par la 
bonté de sa souveraine, avait pris la licence de 
sortir des États du duc sftns l'autorisation de 
son maître. Arrivé à la frontière, au moment où 
il soupait dans une auberge, on lui servit un 
fruit sur une assiette de porcelaine de Saxe où 
il lut ces mots : Reviens , ou tremble ! Il revint. 
A peine de retour , il reçoit un très-beau verre 
en cristal de roche sur lequel il lit cet autre 
avertissement gravé en lettres d'or: Parsj ou 
tremble ! C'était le cas d'obéir à cette seconde 
instruction, comme il s'était conformé à la pre- 
mière, masis l'amour est téméraire et le page 
resta. 

■ 

L'histoire ajoute qu'un prince était venu trou- 
ver le père du page, lui avait mis sous les yeux 
diverses pièces et des lettres , d'où résultait la 
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pMuve d'une cooptble oomplieiié entre la femme 
de Tun et le fiU de Fautre. « Prononcez la sentence 
du criminel, saurait dit le prince, et alors le père, 
sans répondre un seul mot, aurait étalé de la 
cendre devant le .foyer de la cheminée et tracé 
, avec le bout de la pincette quatre lettres dont 
la première était un M... et la dernière un T. 

Cependant on assembla un conseil où 
tarent appelés les* hommes d'État les plus 
considérables du pays , et quelques parens 
de la priucesse ; on les invita à examiner les 
pièces avec une attention sévère. Tous se ren- 
dirent à l'évidence, la culpabilité n'étant que 
trop bien démontrée. Une voix s'éleva pour 
proposer un accord en vertu duquel un divorce 
aurait lieu ; ce fut un proche parent de cette 
infortunée, qui s'opposa à cet avis, soutenant 
que la moindre indulgence serait unelâcheté, et 
qu unchàtimentsévère et sans retour pouvaitseul 
sauver l'honneur du prince. Cet avis fut adopté. 

Jje conseil séparé , celui des conseillers qui 
ayait fait entendra une voix d'indulgence en fa- 
veur de la princesse, se hâta de l'informer du péril 



' 
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qui la menaçait , et lui offrii: en même temps de 
la sauver dès la nuit même, si elle Voulait pro- 
mettre de ne plus revoir celui qui Tavait perdue. 
On la conduirait en Ecosse où^ un château serait 
mis à sa disposition ^ mais elle ne devrait jamais 
le quitter. 

Elle rejeta si vivement cette proposition , et 
surtout la condition mise à son salut, que le 
prince C...., qui s'était déclaré son protecteur, 
Tabandonna à son sort, disant : « J'offrais mon 
assistance à une femme repentante , mais non à 
uqe pécheresse endurcie. » 

Le page logeait au château, dans une chambre 
située au plus haut de l'édifice; on en sortait par 
un long corridor qui se répétait à chaque étage 
jusqu'au rez-de*cbaus3ée. On savait que chaque 
nuit il passait par cet endroit pour gagner un 
«scalier voisin par où on descendait dans les 
cabinets de l'appartement de la princesse. A cha- 
que étage on enleva quatre feuilles du plancher, 
et par ce moyen on ouvrit un abime.. Le malheu^ 
reux jeune homme , croyant marcher sûr un 
terrain solide , empressé de courir où l'amour 
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l'attendait y ne se doutant encore de rien, s'é* 
lança hors de sa' chambre plutôt qu'il n'en sortit 
A peine il a fait quelques pas que son pied porte 
à faux ; il veut se retenir^ mais déjà il est englouti 
et il tombe sur le dernier plancher situé au 
dessus de la chambre de la princesse. On n'avait 
pu enlever entièrement le plafond^ mais on était 
si bien parvenu à en diminuer la solidité , qu'il 
céda sous la violence du choc et le corps du 
page tomba brisé devant la princesse. 

Vous figurez-vous cette femme j seule dans sa 
chambre en présence du corps mutilé de son 
amant! Se précipiter sur lui fut son premier mou- 
vement , mais l'horreur de ce spectacle lui 6ta 
l'usage de ses sens; et, s'étant relevée, elle re- 
tomba dans les bras de ses 'femmes accourues 
au bruit. Toutes poussaient des cris lamentables, 
et appelaient au secours. De tous I^es points du 
palais on accourut vers le lieu de la scène; per- 
sonne ne put imaginer la cause de ce tragique 
événement. Un de ceux qui ne l'ignoraient pas 
l'attribua à la vétusté du palais, et, sous le pré- 
texte d'empêcher qu'un pareil malheur se re- 
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nouvelàt , il fit fermer toutes les galeries super- 
posées jusqu'à ce que le dégât ait pu être ré-* 
paré.ÀiDsi, la multitude ne vit là qu'un accident 
fâcheux, mais qui n'avait rien d'extraordinaire. 

Revenue à elle, la princesse ne s'y trompa pas, 
et comprit dès lors le sort qu'on lui réservait. 
Peut-être eut-elle alors quelque regret de ne pas 
avoir accepté les secours du prince C... R... Mais 
maintenant où le trouver? Da'ns cette situa- 
tion épouvantable , déterminée à sortir des 
Eiats de son beau-père, elle proposa à sa'pre- 
mièrè femme de chambre de lui faciliter les 
moyens d'échapper à ses ennemis qui certaine- 
ment deviendraient ses bourreaux. 

La femme de chambre, se jetant à ses pieds,, 
la remercia de lui avoir donné cette preuve de 
confiance ; on réussirait d'autant mieux, que son 
frère , sur lequel on pouvait compter, était plus 
que qui que ce fut en état de la servir. Attaché 
à la police , à l'aide de ses intelligences avec une 
foule d'agens, il parviendrait à arracher la prin- 
cesse à ses persécuteurs. 

I^a princesse se crut sauvée; on convint que, 
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la nuit suivante , à une heure du matin^ on sor- 
tirait du château en traversant un souterrain 
que la camériste connaissait et qui coûduisait| à 
travers des caves modernes et des voûtes anti- 
ques; à une maison située hors de l'enceinte delà 
ville; là une voiture tout attelée les attendrait. 

Confiante dans la réussite de son projet^ la 
malheureuse versait des larmes sur le sort de 
son amanti lorsque son mari lui fit denumder 
si elle voulait le recevoir. 

4u lieu d'accepter une entrevue dooi les 
conséquences eussent peut«étre amélioré son 
sort 9 n'écoutant que sa tendresse et son orgueil^ 
elle écrivit à peu près en ces termes au souve^ 
rain maître de sa destinée : 

icVous avez versé le sang d'un infortuné ^ 
j'étais seule coupable ; vous répondrez de sa 
mort devant Dieu , comme aussi vous répondrez 
de la mienne. Si vous étiez juste^ je pourrais 
vous prendre pour juge; mais , je ne le sens 
que trop ^ vous voulez être mon bourr^iu ; 
ne nous voyons pas, et que Dieu vous mau- 
disse !.M. » 
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Une lettre pareille était faite pour exaspérer 
un époux trahi;, la nuit arriva ^ le9 heures s'ë** 
coulèrent. 

La princesse avait réuni dans une cassette ses 
diamansy de l'or^ des billets; il y avait de qdoi 
\iyre incognito sur une terre étrangère ^ elle et 
sa femme de chambre. Le coucher d'apparat 
eut lieu comme à l'ordinaire; mais, quand les da- 
mes de la princesse se furent retirées, celle-ci se 
releva palpitante d'espoir et d'inquiétude, et , 
lorsque l'horloge du château eut sonné l'heure 
convenue, elle s'en veloppa dans une vaste mante 
à l'ancienne mode, comme les bourgeoises en 
portaient encore au commencement de l'hiver. 
La princesee avait cru, à l'aide de ce vêtement 
commun , se dérober aux regards des curieux 
ou de ceux que le hasard amènerait sur son che- 
min. 

£n quittant l'appartement ducal , on prit un 
petit escalier , puis on suivit un long corridor 
parallèle aux cuisines et par où il était éclairé. 
Les gens de service travaillaient déjà aux repas 
du lendemain. La princesse eût pu entendre 
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leurs propos, si, trop préoccupée de sa position 
et de sa douleur, elle n'eût été tout entière 
à son malheur. 

Bientôt il y eut divers passages à franchir. 
En ouvrant une porte j le paquet de clés que 
portait la conductrice lui échappa des mains; 
les clés tombèrent ça et là , et la crainte du 
bruit troubla d'abord le couple fugitif, puis on 
chercha sur le sable, on retrouva les clés etbn 
poursuivit. 

A quelque distance, dans une caverne large, 

« 

spacieuse, on fut arrête par une porte : c'était 
la dernière à franchir pour être en dehors du 
château. Impossible de l'ouvrir, aucune clé ne 
mordit dans la serrure. 

On croit tout naturellement que cette clé 
sera restée où les autres sont tombées; la femme 
de chambre retourne sur ses pas pour l'aller 
chercher, tandis que la princesse reste à l'at- 
tendre. 

Elle attend, l'infortunée, dans une profonde 
obscurité ; le temps est immobile pour elle , il 
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lui semble que des heures se sont mwlées ^ et 
sa camériste ne revient pas. A-t-^Ue été surprise, 
ou Tart-elle trahie ? Ëofiu, ne pouvant plus de« 
meurer dans cette incertitude , elle veut sortir 
du souterrain; mais par où? mais comment? 
L'excès de là peur donne quelquefois du cou- 
rage. Elle se détermine à chercher Tissue de la 
salle où elle est , et se rappelle qu^un étroit pas« 
sage la précède.- Alors elle marche droit devant 
elle, jusqu'à ceque ses mains aient touché la mu- 
raille. Son plan est arrêté, la muraille lui servira 
de guide, elle en suivra en tâtonnant les parois 
jusqu'à ce qu'un vide lui annonce qu'elle a 
gagne la porte. Elle marche donc avec précau* 
tion pour ne point se heurter contre des blocs . 
de pierre. Tout à coup elle entend des bruits de 
pas au dessus de sa tête , et un jet de lumière, 
pénétrant à travers un soupirail , la force à s'ar« 
rêter* comme une statue. Elle entend des voix 
rapprochées, et les paroles que Ton prononce 
arrivant distinctement à ses oreilles. Elle écoute; 
une conversation s'engage; ce sont des gens du 
service qui causent entre eux. — Ce que c'est 

que de nous, dit l'un, cette pauvre princesse! 
I. i6 
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A dîMr Qocore elle a mangé avec appétit , et 
déjà la voilà mourante. **-Nous sommes ici pour 
mourir > dit une autre voix, les princesses ne 
font pa$» plus quelea cuisinières, de pacte avec 
la santé et la mort* — Tu as raison, dit un troi« 
sieme interlocuteur; malgré ça, c'est en finir bien 
vite; dire qu'elle se portait si bien, et qu'on craint 
qu'elle ne meure cette nuit; cela a quelque chose 
qui confond» 

La princesse, comme on peut se le figurer, 
écoulait avec une cruelle anxiété ces propos de 
valets. Comme elle n'était pas la seule princesse 
qui habitât le château et que toutes étaient bien 
portantes, elle n'était pas précisément désignée; 
cependant un instinct secret lui faisait penser 
qu'il était ques'tion d'elle , et son esprit se per- 
dit en mille conjectures. 

Bientôt son incertitude cessa. Un homme ac- 
courut rejoindre ses camarades et leur dit : — 
Voilà une triste nouvelle; nous allons être en 
grand deuil. ^~ Et de qui? — De la princesse 
héréditaire. '--D'où sais-'tu cela?— Je le tiens de 
Gimonde. 
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Gimoode! c'était préciséhient I4 4^aq[iéiis|e 
que la priocesfie atteadait ^t qw devait fiivori* 
ser sa fuite. 

■ — 

— Oui, poursuivit le dernier interlocuteiiri 
je l'ai rencontrée tout à l'heure dans la frauda 
salles; elle avait l'air biea affligé; elle m'a dit 
que les douleurs de la princesse devenaient §i 
«violentes 9 qu'à moins d un miracle elle aurait 
cessé de souffrir et de vivre avant une heure* 
Presque tout le monde est debout dans le eb&^ 
teau. Le hr uit s'ai est répandu dans la ville, 
où les bourgeois prennent les ari^est J^m ^ii 
pas, meîs il faut qu'il y ait là quelque chose 

d'extraordinaire. 

/ 

La princesse était tellement absorbée dans 

l'atlention, qu'elle prétait à ces inexplicables pro^ 

pos, qu'elle n'entendit pdirït un autre brait qui se 

faisait dansl'intérieur du souterrain. Tout à coup 

elle se sent saisir par des bras robustes^ et on 

l'entraîne violemment loin de Ja lucarne grillée 

devant laquelle elle était arréjLée. £Uç pousse des 

cris , se d^at, iqppelie au secours. Aucune voix 

Atnîe j^ lui répond^ s^os respect pour son i:ang; 

16. 
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on la jette par terre brutalement^ et de forts 

■ 

liens lui attachent les pieds et les mains. 

En vain elle demande grâce; en vain sa voix 
suppliante appelle sa famille et jusqu'à son 
ëpoux: ni^l ne vient prendre sa défense, et les 
scélérats qui Toutragent parvienneiitàla garrot- 
ter si étroitement, qu'elle n'a plus aucun moyen 
de se défendre et de changer de ]^lace. On l'en- 
veloppe dans un sac de satin noir; puis , pour 
dernier outrage, on la force à ouvrir la bouche , 
et on y introduit un bâillon. Depuis ce mo- 
meut, Dieu seul a pu entendre ses plaintes. 

ê 

Ici l'empereur cessa de parler, et l'impéra- 
trice, profondément émue, lui dit : — Comment! 
tel fut donc le sort de la première femme de l'élec- 
teur de Wurtemberg ! Mais, c'est elle que le bour- 
reau de Strasbourg a été contraint d'exécuter? 

— Joséphine, reprit solennellement Napo- 
léon, le bruit en a couru; mais la langue du 
peuple est si facile à calomnier les grands, qu'il 
ne faut point admettre légèrement ]e#rumears 
populaires. J'ai voulu vous ra&>nte^ une faia* 
toire; le nom de l'électeur de Wurtemberg m'a 
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rappelé celle-ci; est-elle \raie^ est-elle fausse? 
Croyez-en ce que vous voudrez. L'empereur se 
retira. 

Le fait est que j'avais déjà entendu dire quel- 
que chose de semblable, mais avec beaucoup 
moins de détails. Ce qu'il y a de certain , c'est 
que les États de Wurtemberg n'avaient jamais 
pu pardonner à leur souverain l'énergie avec la- 
quelle il avait soutenu ses droits. De là, ces 
vengeances de salon , ces anecdotes qui devien- 
nent, avec le temps, des, mensobges histori- 
ques. L'empereur lui-même*n'en a-t-il pas été 
maintes fois l'objet? Ne l'a-t-on pas accusé d'a- 
voir eu pour sa beile-fille et sa belle-sœur Hor- 
tense d autres sentimensxque ceux d'un beau- 
père et d'uQ beau-frère? Ne lui a-t-on pas, à 
cette occasion , attribué une paternité deux fois 
incestueuse? N'a-t on pas enfin trouvé des niais 
pour croire et des méchans pour propager cette 
infâme et absurde calomnie? 

Cependant, il faut bien l'avouer, pour être 
au dessus du reste de l'humanité^ les personnes 
roules n'en sont point en dehors; les mêmes 
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passions peuvent les atteindre ^ les pensées cri- 
minelles peuvent entrer dans leur ame^ et, 
comme elles ont plus de facilité pour se livrer à 
leurs mauvais penchans, ayant plus dexhances 
d'impunité, il y aurait autant de légèreté à les 
absoudre de tous les crimes qu'on leur impute, 
qu'à les charger de tous ceux qu'on leur suppose. 
Ainsi donc, je ne me rends point garant de l'exac- 
titude des circonstances dont on a environné la 
mort de la princesse héréditaire de Wurtem- 
berg; mais, ce que je puis garantir comme vrai, 
c'est un autre fait ^e la même nature, et beau- 
coup plus récent. Je le rapporterai ici en vertu 
du privilège que je me suis attribué, d'interver- 
tir à mon gré l'ordre des temps. 

GuStaVe-Adolphe régnait en Suède. Ses folieâ, 
sa haine aveugle contre Napoléon , lui avaient 
fait perdre ses belles provinces de la Finlande et 
de la Poméranie. Lasse d'être gouvernée par un 
prince qui sacrifiait les intérêts de son peuple à 
ses caprices, la nation suédoise denianda aux 
grands du royaume de la délivrer d'un monar- 
que inepte. Le 6 juin 1809, une conspiration 
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éclata^ qui accomplit le vœu national; en ^ubsti* 
tituant à Gustave III, son onde, le duo de Sa«* 
deroianie, qui régna sous le nom de Char- 
les XIII. En perdant la couronne, le roi déchu 
vit en même temps ses deux fils exclus de la suc« 
cession au trône. 

Gustave III avait épousé Frcdérique*Dorôlbéa* 
Willelmine, princesse de Bade, née le la mars 
1 78a , mère des deux fils qui suivirent leur père 
en exil , où tous les trois vivent encore. 

Le nouveau roi n'ayant pas d'eiffant, la Suède 
le contraignit à faire choix d*ùn héritier que la 
sanction des États rendrait légitime en même 
temps que Tadoption royale. Il adopta le prince 
Christiern d'Augustembourg, dont la mort su- 
bite y survenue au bout d'un an environ, est en- 
core un problème historique non résolu* 

Peut-être eût«bn mieux (ait alors de rappeler , 
non pas le monarque détrôné , mais Taîné de 
ses fils, noble .prince, digne de ce retour de jus- 
lice de la part d'une nation grande et géné- 
reuse; il n'en fut point aitisi; on abandonna la 
cause de la légitimité , et on se perpétua dans 
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celle de rusurpatîon ; mais, afin de rendre celle* 
ci respectable et brillante, les États de Suède 
envoyèrent en France proposer la couronne au 
guerrier illustre qui , après Napoléon, figurait 
aux premiers rangs de l'armée française. 

Si jamais un simple citoyen a mérité de s'as- 
seoir sur un trône, c'est sans doute Charles- Jean 
Bernadotte; l'Europe l'avait vu grand capitaine, 
négociateur habile, administrateur éclairé, coin- 
mander les armées, suivre la diplomatie dans ses 
actes difficile, diriger des ministères avec l'ai* 
sance d'un homme rompu aux affaires ; économe 
et libéral, sage et téméraire, et, pour compléter 
Sun éloge , maavais courtisan. C est peut-être ce 
qui l'a fait roi. 

L'Europe jalouse approuva toutefois le choix 
du roi et des Ëtats de Suède, d'accord avec le li- 
b^e consententtent de la natidn. Charles- Jean 
lûontrait déjà ce qu'il serait un jour, lorsqu'une 
catastrophe, encore enveloppée aujourd'h di àous 
utî' voile mystérieux que je soulèverai le pre- 
mier, ftfl sur le point de replonger la Suède 
ditts tin>dêuil bien plus dûuloureu?d que le pré- 
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cèdent y tant est grande kt djâtajnçQ «qijii 94piQre 
le prince français du prince d^ Dan^marck^ t 

Lors du départ de Gustave Ifl , la reine , sa 
femme, ne l'avait point accompagné dans son 
exil; elle était demeurée en Suède; on expliquait 
assez mal sa présence, qui embarrassait ja cour 
du vieux roi, son oncle, et qui ne contribiAai( 
point à Tembellir. Renfermée dans son palai^^ 
on ne la voyait que rarement dans les réunions 
d'étiquette, là où autrefois sa présence était 
le signal des plaisirs. Cependant cette triste 
reine réunissait encore de temps en temps^ dans 
un gala d'apparat, les seigneurs suédpis et les 
dames qui ne craignaien t pas de déplaire au prince 
royal. Le nombre en était très-borné, car il n'est 
guère . d'usage dans les cours de se tourner vers 
le malheur. 

Cliarles XIII voulantplacer sa nièce dans une 
meilleure position , l'engagea à triompher de sa 
douleur, à oublier le passé ei à recevoir . chez 
elle Je prince héréditaire , Charles-Jean. La reine 
H^ita.' long- temps; enfin elle se soumit à lu 
néçfussité, anjQonç^uw soirée àrai)glaîse, h» 
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gala avec unthë, qu'un jeu précéderait , la danse 
étant chez elle un exercice inconvenant. 

La cour entière, surprise d'une pareille nou- 
veauté, se rendit à l'invitation de la reine Do- 
rothée. Les seigneurs étrangers , les ambassa- 
deurs, s'y trouvèrent réunis. Le vieux roi seul, 
étant indisposé, n'y parut point; il s'était opposé 
àla remise du gala. La fête fut extrêmement bril- 
lante; la reine en jRt les honneurs avec une 
grâce parfaite. On établit, comme de coutume, 
des parties de jeux. A la même table de wrliist se 
trouvèrent placés la reine, le prince héréditaire, 
et les ambassadeurs d'Angleterre et de Russie. 
La partie finie, on servit le thé. Une table par- 
ticulière, recouverte d'un magnifique plateau 
était préparée pour Sa Majesté et Son Altesse 
royale; Charles-Jean y prend p]ac&; ta reine 
verse le thé dans les deux tasses , les pose sur 
un second plateau d'or et se lève pour le placer 
vis-à-vis du prince; celui-ci déjà porte la main 
vers sa tasse, quand il sent sur ^on épaule la 
pression d'un doigt tellement forte, et par 
suite tellement signifimtive, qu'il vit bien 
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que c'était un avertissement... Quel en était le 
but ? Sa sagacité gasconne le lui découvrit comme 
un trait de lumière. 

— Ah! Madame'^ dit-il à la reine, est-ce à moi 
de souffrir que Votre Majesté me serve ! Et il s'est 
emparé du plateau, et il le retourne si adroite- 
ment que la tasse qui lui était destinée est devant 
la reine, et que l'autre tasse est devant lui. Tout 
cela fut exécuté sans afTectation, avec les formes 
d'une esiquise politesse et accompagné d'un sou- 
rire gracieux. Le front de la reine se couvre 
d'une pâleur mortelle; Charles-Jean la suit des 
yeux avec une extrême inquiétude, mais sans 
changer de visage, car il a pu se tromper. Que 
va-t-elle faire? Avouer son crime? Non, elle 
s'est promptement Remise; elle prend- sa tasse, 
salue d'un sourire le prince héréditaire , comme 
pour lui faire les honneurs de son thé. Ellej^it 
jusqu'à, la dernière goutte. Le lendemain îa Ga- 
zette de Stockholm contenait ce peu de mots : 
« La reine Dorothée est morte subitement pen- 
dant la nuit. » 
Je ne me rappelle pas la date précise de cet ' 



\ 
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sée, inquiète, distraite, pensive. La bienveil- 
lance qu'elle me témoignait comme à une an- 
cienne connaissance me permettait quelquefois 
sinon de lui adresser de3 questions directes , du 
moins de la stimuler respectueusement pour 
qu'elle nous entretînt de ce qui paraissait l'op- 
presser. Le soir dont je parle elle me dit : 

— ^ Le pape ne veut venir sacrer l'empereur 
qu'à des conditions folles ; puis il ne veut pas 
que je sois comprise danala même cérémonie. Â 
l'entendre, les femmes ne doivent être sacrées 
que lorsqu'elles régnent de leur chef. 

— 11 est certain , Madame , qu'aucune reine de 
France n'a reçu l'onction ; la plupart même 
liront pas ^té couronnées, notamment lefs qua- 
tre dernières reines, femmes de Louis XIII, de 
Louis XIV, de Loms XY et de Louis XVL La 
dernière cérémonie de ce genre a ^é le couron- 
nement de Marie de Médicis, femme de Henri IV; 
ce prince a été assassiné si peu de temps ^près , 
que cela a été x^gardé comme un m^v^i^ pr^^ 
saj^y et c'est peut-être ô^ <^.a^iaî£ rpiuuMifirà 



couronner les reines. 
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— AiDsi, vous ne croyes pas qae ce soit mau« 
\aise volpnté de la part du pape j ni que per* 
soDue lui ait suggéré un pareil refus dans l'in* 
tention de pouvoir m'écarter un jour du trône? 

Jamais rimpératrtce ne m^avaît parlé d'une 
manière aussi directe de la crainte qui la préoc- 
cupait sans cesse. Madame de Rémusat^ qui 
était avec nous, se joignit à moi pour dissiper 
ce nuage; je rassurai de mon mieux Joséphine^ 
sans être fort rassuré moi-même. Je soupçon- 
nais déjà que Tempereur sacrifierait tout au dé- 
sir d*avoir un héritier direct et légitime; mais 
enfin Fimpératrice ajourna ses craintes et ne 
parut plus occupée, le reste de la soirée, que des' 
apprêts du sacre et des brillantes toilettes que 
nécessiterait eette cérémonie. 

Ce fut une étrange oouveaDté ; M diange- 
ment subit de la république en une monarchie 
attrista les royalistes , indigna les républicains; 
le gros de la naiien ie vit avec joie , espérant 
toge la tranquillité. Je me rappelle qu'à cette 
époqpie j'entrai dans on ma^sin opulent de la 
rue Saint-Denis ; k «iakrede la maison itieoon- 
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naissait de nom et un peu de vue; il ignorait 
d^aiiUeurs mes rapports de société avçc les Bo« 
napâpte. Je le vis charmé et satisfait , et cela si 
OBleiisiblement , que je lui demandai pourquoi il 
inanifèstait tfne si vive allégresse* 

^^ Eh! Monsieur, me dit-il , la cause de ma 
satisfaction est simple; enfin nous voici en de- 
hors des troubles, des agitalions, des massa* 
cres, à^ tueries qui, depuis douze ans, désolent 
notre pauvre France. Ah! que nous fûmes fous 
>en 178g et 1792 de renverser de son trône un 
bon roi pour y substituer des tyrans féroces, 
hargneux, avides et barbares ; ils nous on£ ou 
ruinés ou tués, et souvent nous avons vu périr 
nos parens et ruiner nos familles; nous aurions 
obtenu du roi tous les avantages, droits, liber- 
tés , émandpatioas néo^saires ; Louis XY I les 
Mcordait par sa déclaration du «i3 juin 1 78g. 
£b bien i qu'avons^nous eu? de^ crimes, des 
sacrilèges; on a détruit la religion, la. royauté, 
la morale; on a récompensé le libertitoge , la 
dénraciation , rompu tous les liens de fetniUe; 
graee à Dteu, nos yeux se sont ouverts; lar'con- 
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vention , le directoire nous ont dégoûtés de la 
république; les peuples ne sont heureux que 1^ 
où les rois régnent; parce que forcément les 
rois sont nos pères^ qu'ils ont un intérêt, perpé- 
tué de siècle en siècle, à consolider un héritage 
dont leurs descendans jouiront après eux. Dans 
la république, au contraire, pas d'hérédité; par 
conséquent, chacun pour soi; on cherche à faire 
rapidement sa fortune, et, pour y arriver, tous les 
moyens sont bons. Voilà pourquoi, nous autres 
bons bourgeois de Paris, qui avons famille, 
biens , illustrations relatives , irous sommes 
charmés de voir reconstruire un trône dont le 
possesseur, pour s'y maintenir, nous conservera 
nous-mêmes. 

— Et les Bourbons ? dis-je. 

— Ah! les Bourbons!.... oui, ce sont de bra- 
ves gens; nous les avons regrettés sans doute; 
mais que pouvions^nous pour eux ? Les uns ont 
fui au premier signal du péril, et nous ont 
doTjiné par là une triste idée de Jeur attachement 
à la France ; les autres n'ont pas su conserver 

la cour oi:toe< Ma foi , nôw acceptant fionaparle ; 

I. X 17 
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i) a bec et oiigks ; il &e souliendrai celuHà. 

IjB même jour, je répétai à Napoléon cette con- 
irersation sans en rie» omettre; elle le charma. 

•^Ouiy dit-il , les gens de boutiques sont de- 
venus raisonnables; ils ont vu combien étaient 
vains les songes qu'on cherchait à leur faire 
prendre pour des réalités; ils voient que ia paix, 
que la prospérité du commerce et de Tindus- 
trie résultent uniquement de la monarchie et ja- 
m^ais de la république; désormais les ambitieux 
ne les attraperont plus. 

Nous touchions^ ai-je dit, au sacre. Une 
dame de mes amies, qui aimait à recueillir des 
anecdotes concernant les personnages extraor- 
dinaires de l'Europe, tn'a fait, il y a quel- 
ques années , le récit d'une conversation très- 
piquante, qui aurait eu lieu aux Tuileries la 
veille de la grande cérémonie. Je n'hésite pas à 
la reproduire ici^ car je sais quels étaient 
les rapports intimes de cette dame , célèbre 
elie-meme, avec la famille de Napoléon. Je lui 
cède la plume : c'est elle qui écrit. 

La Ym&è d» sâM»:«^ 4mb U wîrée,i toute la 
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famille impériale s'était réunie dans la chambre 
à coucher de l'impératrice; le prince Murât ar- 
riva beau comme un astre ^ et dans la magnifi- 
cence du costume qu'il devait porter le lende- 
main ; chacun de le voir et de l'admirer. 

— Ma foi I dit*il | ce sera une belle chose que 
notre cérémonie. 

— Oui p dit sa femm^, pour ceux qui y joue-^ 
ront le premier rôle. 

— £t qui vous a dit , répliqua le nouveau 
monarque à sa sœur , que ce rèle ne sera pas un 
jour le vôtre ? 

-r— Âvez-vous y Napoléon i un trône à me don- 
ner ? 

— Je n'en vois pas en Europe de vacant , dit 
le prince Joseph, non sans émotion. 

— Il s'en présentera^ dit Hortense. 

— En vérité, dit madame Baccipchi/ un 
trône est une bonne chaise-longue. 

— Où l'on dort mal à son aise f réfMMidit Jo- 
séphine en soupirant. 

'7- 
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— Ce n'est pas faute de berceurs et de ber- 
ceuses, riposta Louis. 

— Un trAne, un sceptre, dit Pauline, tout 
cela est joli lorsque des fleurs le garnissent ou 
lorsque les lauriers le parent comme le vôtre ^ 
mon frère. Elle se tourna vers l'empereur. 

— Tu es aimable, Pauline, repliqua-t-il en 
l'embrassant. Mais Joséphine a raison , le repos 

n'est point fait pour les têtes couronnées. 

• 

— Je voudrais savoir, dît madame^mère , ce 
que pense à cette heure celui qui se prétend roi 
de France. 

La question était inattendue; aussi fut-eQe 
suivie d'un silence général que rompit bientôt 
Napoléon. 

— Ma mère , le comte de Provence ( Louis 
XVIII), qui a de lesprit et du sens, emploiera 
cette soirée et la nuit qui va suivre à maudire 
les flatteurs de sou frère et de sa belle-sœur, et 
à se répandre en imprécations contre les favoris 
et les favorites , les maîtresses , les mignokus ; 
contre les fausses mesures, les dispenses inutiles, . 
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les mauvais ministres, les conseillers incapables 
ou traîtres ; il déplorera les vices de son aïeul , 
la faiblesse de Louis XVI, l'opiniâtreté de la reine, 
l'avidité, l'ineplie des Polignac, la folle con- 
fiance avec laquelle on assembla les Ëtats-Géné- 
raux-, la lâcheté qui recula devant eux ; et, pour 
couronner Tœuvre, la faute irréparable de Té- 
migration ; voilà les causes positives de ses mal- 
heurs et de mon heureuse fortune. Ce seront 
les serpens qui le dévoreront; il est à plaindre, 
j'aurais pu améliorer son sort. 

— Ah! mon frère, dit Caroline —^ la future 
reine de Naples — renoncer volontairement à 
une couronne qui a reposé pendant tant de siè- 
cles sur la tête de ses ancêtres! certainement il 
vaut mieux mourir. 

— ^ Oui, ajouta Murât, si j'étais roi, je ne cé- 
derais jamais mon sceptre. On n'est jamais ré- 
duit à vivre en roi détrôné quand on sait 
mourir. 

— Mon frère, le désespoir ne doit jamais 
s'emparer d'une ame vraiment royale. La pa- 
tience a son héroïsme, et on attend qu'une 
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chatice favorable nous ramène enfin an point 

du départ, 

— ^-Dans ce cas, reprit Murât en riant, ma 
chance me reconduirait à Figeai ' ; mais je ne 
reviendrai pas là si mon épée et votre amitié font 
quelque chose pour moi. 

— Je serai donc demain couronnée ? dit Jo- 
séphine. 

« 

— Aucune reine de France n'a été sacrée, ma 
mère , ajouta Hortense» 

— Quant à moi, dit Fempereur en souriant, 
je me suis créé quelquefois de magnifiques châ- 
teaux en Espagne; mais franchement, ils ne va- 
laient pas les Tuileries. Dans mes rêves, je croyais 
manier lepée de Roland, mais sans songer en- 
core à la changer contre la couronne de Char- 
lemagne. Au reste, poursuivit-il d'un ton grave, 
je n'ai janiais enfanté de chimères sans que ce 
fût pour 1^ grandeur et la prospérité de la France. 



* Le roi Joacbîm Murât n'est pas né à Figeac , mais à la 
Bastide, près de Cahors. 



Je voulais ^ dès 1789, qu'elle ftkt forte et riche; 
la Providence m'a choisi pour accomplir mon 
vœu de jeune homme. Je donnerai à la France 
tout ce que je voulais qu'elle eut : de la gloire , 
des lois justes y une bonne administration. Je 
suis dépositaire du serment, que je me fais à moi* 
même y de tout rapporter à la patrie; et certes je 
ne le violerai point. 

— Le pape à Paris ! et pour sacrer mon fils I ! 
répétait à haute voix madame Laetitia. Que di- 
rait notre vieux oncle ^ le chanoine de San^Mi^ 
niatOy s'il vivait encore. 

— Bon y veprit l'empereur^ il me tourmente*^ 
rait comme un diable pour que je fisse canoni*» 
ser, par le pape, le père Bonaventure Bonaparte, 
capucin indigne^ au couvent de Bologne^ et déjà 
béatifié. 

— Nous avons un saint dans la famille, s'é- 
cria-t-on de toutes parts ; et vous, mon oncle ^ 
vous ne nous en disiez rien , dit-on au cardinal 
Fescfa. 

' — C'est un béat italien et non un saint du pa« 
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radis, répliqua le grand aumônier en essayant 
d^ garder sa dignité /et par conséquent je peux 
ignorer son existence. 

— Jalousie de saint, dit Caroline. 

— Vous ne m'en aviez jamais parlé, dit aussi 
madame Laetitia, mais d'un ton de reproche et 
en s'adressant à son fils. 

— Ma mère, c'est que je songe peu encore à 
la gloire éternelle. 

— Celle de la terre lui suffit , dit Joséphine. 

— Contez-nous, mon frère, ce que vous sa- 
veE de ce vénérable personnage, dîAla princesse 
Joseph Bonaparte. 

— Ma sœur, répliqua Napoléon, moins que 
toute autre vous devriez avoir le désir que je 
vous le fisse connaître , car bien certainement 
vous le rencontrerez dans le>ciel. 

Cet éloge était sincère et mérité; les vertus 
de la rdne d'Espagne sont enregistrée» sur le 
livce^ dû vie ; elle en aura lu récompense un 

jour. 
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Madame-mère reprit la question de sai brti , et 
Tempereur commença son récit en ces termes : 



— J'étais en Toscane, je venais de c^iàss^r les 
Anglais de Livourne au mois de i ^97 , 

lorsque trente personnes me rappelèrent l'exi- 
stence d'un personnage de ma famille, habitant 
San-Miniato; c'était le chanoine Grégoire Éona« 
parte, religieux et chevalier de l'ordre de Saint- 
Etienne. Je fus charmé de lui rendre mes devoirs, 
et lui expédiai Berthier pour le prévenir de ma 
visite prochaine; il m'accueillit à merveille avec 
tout mon état -major; puis, à la suite d'un diner 
splendide et tout-à-fait canonique, il me prit à 
part. — « Monsieur mon neveu, me dit-il, et per- 
ce mettez-moi de vous qualifier ainsi, vous voilà 
oc sur le chemin pour ajouter une grande illustra- 
« tien au nom de vos pères ; sachez que votre fa- 
« mille est des plus anciennes : nous descendons 
« des seigneurs de Trévise et peut-être des rois 
« lombards. J'ai ici des titres de noblesse que je 
« voûsr léguerai après ma mort, et que vous serez 
« charmé de vérifier quoique vous soyez au ser- 
vît vice d'une république; mais les hochets de la 
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« vanité ne soint rien auprès d'un honneur bien 
a autrement respectable que, dans votre posi- 
cc tioDy vous obtiendrez bien facilement du pape : 
ce c'est qu'il procède gratis à la canonisation du 
« père Bonaventure Bonaparte; il y aura bientôt 
a deux cents ans que ses confrères l'ont fait béa* 
« tifier; ses ossemens reposent dans cette ville, 
« en l'église de Santa»IUaria'delta-Vifa, au milieu 
« de la chapelle de Saint-Jérôme et dans un ma* 
«c gniBque tombeau de porphîre. Mon neveu, 
« voilà le point auquel vous devez vous attacher. 
« Faites canoniser votre parent : il en rejaillira 
a sur nous un éclat plus pur que celui des gran- 
a deurs de la terre. i> 

Le bon chanoine finit ainsi; je ne savais trop 
que lui répondre; j'éludai, et nous nous sépa- 
râmes contens l'un de l'autre. A mon arrivée à 
Florence, je lui fis dontîer, par lé grand-duc de 
Toscane, le grand cordon de l'ordre de Saint- 
Etienne , auquel il appartenait déjà. 

— Tout est-il bien vrai, demanda la prin- 
cesse Joseph, dans ce que vous venez de nous 
dire? 
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— ^ Yrai comme rÉvangiler^ répondit le cardi- 
.nal Feschy et, puisqu'il faut que j'humilie ma 
famille devant la vôtre ^ je vous avouerai que 
Pie VII m'a souvent parlé de ce bienheureux. 

— Et que vous en a-t-il dit, mon frère? dit 
madame-mère. 

— Qu'il ne doutait pas de la sainteté du père 
Bonaventure ; qu'il avait pris à ce sujet toutes 
les informations, et que, pour peu que l'empe- 
reur le souhaitât, il procéderait à sa canonisation. 
Le saint-père a même ajouté, dans une des der- 
nières audiences, où nous avohs parlé du beat 
Bonaparte : « C'est lui sans doute qui, du séjour 
a des bienheureux, a conduit, comme par la main, 
a son jeune parent Napoléon dans la carrière 
<x glorieuse qu'il vient de parcourir; c'est ce saint 
(c personnage qui l'a préservé du danger au milieu 
« des batailles; l'empereur lui doit de la recon- 
ce naissance et des prières. » 

-^ Et combien coûte une canonisation ?^ de- 
manda la princesse Borghèse. 

— Trois cent mille francs au moins, dit le 
cardinal. 
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— C'est bien cher, répliqua madame-mère en 
soupirant. 

— Trois cent mille ifrancs! dît Tempereur ; il 
vaut mieux en employer le revenu à augmenter 
la dotation de la Légion-d'Honneur. . 

Ce propos termina la conversation sur le père 
Bonaventure Bonaparte, et on en revint à parler 
de la cérémonie du lendemain. 

— Ce sera, dit le cardinal Fesch, une chose bi- 
zarre : un empereur sans noblesse , sans seigneurs 
titrés autour de son trône. 

— Mon oncle , dit Tempereur avec impatience^ 
Paris lia pas été bâti en un jour; avec la dispo- 
sition des esprits, il m'a été plus facile de re- 
construire le trône, que de rétablir la noblesse. 
Cependant , elle aussi reprendra son existence, 
j'en ai besoin ; car , ne vous y trompez pas , la 
noblesse est utile' dans un État : elle sert de ré- 
compense, elle l'orne et elle le soutient. 

— Comment la reconstituerez-vous? demanda 
le prince Joseph ; sera-ce une création , ou ren- 
drez-vous la vie à un corps mort ? 
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— Tout doit émaner de moi ; rien dans mon 
empire ne remontera' au-delà deFavénement du 
chef suprême» Je serai le fondateur d'une nou- 
velle noblesse et non pas le restaurateur d'une 
institution vermoulue. / , 

— Hâtez - vous, dit Pauline ; il me tarde de 
voir mes antichambres remplies de valets titrés. 

— En vous servant de ce terme de mépris , 
dit Napoléon y vous blesseriez l'amour - propre 
de gens qui ne vous pardonneraient point. 

— Bon ! des nains ! 

— Ma sœur y les ns^turalistes prétendent qu'en 
France une seule vipère n'a pas assez de poison 
pour donner la mort à un homme , mais il 
périra soudain si quatre vipères le mordent en 
même temps. A vous l'application. 

Je ne m'arrêterai point à décrire les pompes 
du sacre; il en existe déjà assez de descriptions; 
d'ailleurs y je cherche à faire connaître ce qui a 
jusqu'ici échappé aux investigations des auteurs 
contemporains , et non à présenter un en- 
semble de faits dont la plupart seraient déjà 
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connus. Je parle de ce que j'ai su et yu, et non 
de ce que j'ai lu, à moins que je n'aie à faire 
quelque rectification essentielle et a présenter 
SOUS leur véritable aspect des choses qui n'ont 
paru qu'éclairées d'un faux jour. 

Par exemple , voici quelques détails de poli- 
tique intérieure qui jusqu'ici sont, je crois, 
demeurés inconnus. 

Immédiatement après le sacre, le saint -père 
se montra fort désireux de retourner à Rome^ 
et voulut fixer le jour de son départ. L'empereur, 

■ • 

en ayant été instruit, fit appeler le cardinal 
Fesch. 

— Sire , charbonnier est mattre chec soi j le 
pape aime Rome, sa propriété. 

— Mon Dieu, s'il le veut, les domaines ne lui 
manqueront pas ; ne pourrait*il se plaire à Cham- 
bord, à Tours où il y a des églises superbes; à 
Bourges où je lui ferai bâtir un palais; nous 
voisinerons; de Fontainebleau, j'irai le voir; 
il aurait une cour nombi^euse^ un collège de 
cardinaux au complet , des gardes d'honneur , 
des hominages sans fin* 



— L'empereur veut donc qu'il ne retourne 
plus à Rome ? 

-;— Jenedis pas cela; il estle'mdilre de ses ac- 
tions Pourquoi n'irait-il pas visiter le Midi ; 

on dit qu'à Toulouse il y a beaucoup de pîelé , 
une noblesse fervente et catholique de la tête 
aux pieds; des basiliques célèbres^ un antre ou 
Foa cons^ve les corps de âi" à sept apôtres ^ 
une sainte épine, et les restes de quarante mar- 
tyrs ; on construirait à côté de ce monuBsent 
antique un autre Vatican. 

— Dès lors Le pape renoncerait à Rome? 

— Je ne dis pas cela; maïs là, franchement , 
pourquoi le saint-père, s'il aime la France et 
moi, ne serait - il pas charmé de recouvrer 
Avignon , cette ville pleine de souvenirs ponti- 
ficaux^ dont les habitans se croient encore les 
sujets des papes. Hé bien , sa sainteté régnerait 
sur elle 9 aurait l'œil sur l'Italie ^ elle toucherait 
à l'Allemagne; la position est unique \. on ne 
pourraitmieux choisir la résidence du père com- 
mun d» &lèles. 
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— Mais^ Sire , «n allant à Avignon , le pape 
abandonnerait Rome ? 

— Je ne dis pa» cela , mon oncle; mais que 
vous êtes singulier; je cherche à plaire à votre 
ami, à un vieillard que j'aime; je voudrais le 
rendre heureux. Que fait>il à Rome? Il y est en 
butte à ma méfiance ; il doit manager les An- 
glais y et par conséquent me déplaire, Â Avi- 
gnon , au contraire ^ nous serions toujours en 
bonne intelligence; je le comblerais de dons; 

le Saint-Siège serait plus riche que jamais il n'a 
été. 

— Je lui en parlerai , mais je crains qu'il ne 
veuille pas abandonner Rome , comme vous le 
voulez. 

V 

— Je ne dis pas cela. 

— Mais au fond. 

— Le fond n'est rien, la forme fait tout. 
Voyez le parisien , donnez-lui un billet de théâ- 

4 

tre pori^uX première loge^ il montera avec aux 
troisièmes sans murmurer, pourvu qu'à la porte 
du poulailler qu'on lui destine, ilTetrouvece 
mol àe première loge y inscrit sur son billet. 



Le cardinal oe put s'empêcher de rire de la 
comparaiwn au moms vulgaire de Veoipereur; 
il s'engagea cependant à le proposer au saint- 
père et tint parole^ mais il le fit faiblement. 
Le pape n'eut pas l'air de le comprendre et se 
maintint dans la résolution de franchir de nou« 
veau tes Alpe» en même temps que Teoiperèur 
qui allait se ialve couronner Ipoîdllalie; il fadait 
en pttBsserpartà^caron nepoutait le retenir, 
ainsi que Fouché le conseillait , sans faire une 
esclandre effroyable^sans.se charger d'une hor- 
rible ingratitude. 

À sa devnière etilrei^m af?ec Napoléon, le 
pape lui dit qu'il tardait trop à accomplir les 
proaiesses qu'il lui avait fait faire par l'entre- 
mise de son parent et ambassadeur le cardinal 
Fesch. Il les ïuî détailla , et , à chacune y Napo- 
léon de se montrer surpris et de jurer que 
toutes ces choses étaient entièrement nouvelles 
pour lui. 

-r^ Quoil Sire, les troia légations ne revien- 
dront pas au Saint«I^Nége ? 

-^ Elles ne lui ont pas été assurées. 

I. i8 



I 
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— Et Saint-Pierre, en ma personne , ne ren- 
trera pas à Avignon et dans le comtat venaissin ? 

— La constitution de Tempire y met un in- 
vincible obstacle. J*ai succédé à la république 

une et indivisible. 

« 

— ' Et le clergé français ne recouvrera pas ses 
domaines non vendus , et vous n'aviserez pas 
au moyen de le rendre indépendant du budget? 

— Je certifie à Votre Sainteté que mes prêtres 
trouvent fort bon de toucher à jour fixe leur 
traitement , et de ne pas être dans la nécessité 
de s'inquiéter s'il grêle ou s'il pleut. 

— On m'avait promis la réouverture des mo* 
nastères. 

— Et cela aura lieu ; j'approuve fort ces mai- 
sons de retraite ; qu'on les dote^ et j'en autori- 
serai l'établissement. 

— Bien, mon fils, bien; mais le reste ? 

— Ne me regarde pas; je n'ai rien ordonné , 
c'est le cardinal FescUqui, |>ar excès de zèle... 

— Je serais charmé i dit le pape, de l'enten* 
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dre sur ce point; il est dans la salle voisine , 
permettez-moi de le faire appeler. 

— Malgré mon vif désir de satjsfaire Votre 
Sainteté, je ne saurais consentir à une chose 
qui pourrait humilier mon oncle; j. aurais des 
reproches à lui faire : il vaut mieux que noub 
soyons seul à seul; d'ailleurs, ce que j'éloigne 
aujourd'hui, les circonst;mces ,me permeitront 
de le faire plus tard ; les intérêts de l'Église me 
sont chers comme les miens, et je finirai par 
trouver les moyens de nous mettre d'accord ; 
mais laissons le passé; vous aviez de la peine à 
régir les légations; la pétulance de ces peuples 
avait besoin de passer sous mon autorité. Le 
comtat vous était à charge, et c'est un vrai ser- 
vice qu'on vous a rendu en vous enlevant ce 
ver rongeur. 

• 

L'empereur se maintint sur ce ton ; le pape 
n'en obtint rien. Espérant meilleure compo- 
sition du prince de Béuévent, il l'invita à venir 
lui parler au pavillon de Flore, où logeait 
sa Sainteté; le rusé diplomate s'y rendit; il 

écoula les plaintes du pape, d'abord ne les corn* 

i8. 
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prit \)as, pois les éluda ; ensuite il chercha à évi^ 
ter une explipfttioo Ir^nche; enfin» poussa à 
bout par la persistance du souverain pputife, 
il lui dit: 

««- Que Votre Sainteté ne se tourmente plus 
dhi passé: oe qui est fait est fait. L'empereur a 
tant de force dans le caractère , que , par votre 
puissanoe de vicaire de Dieu , vous retireriez 
plutôt du purgatoire tontes les amea qui main- 
tenant y souffrent , que de lui arracher la moin- 
dre paBcdle des trois lotions et du comtat 

— Dans tous les cas, mon filsi jff metu cette 
fraude sur $a qonsiqienc^. 

— Très-Saint-Père, au jubilé prochain , nous 
tâcherons de nous tirer de ce mauvais pas en 
gaguant loyalement vfis indulgences. 

— Il prend le bien de Dieu. 

"-^ Toute la terre appaitient au Seigneur. 

— Il m'a troiDpé. 



l'empire. 277 

— Et moi aussi, et le cardinal Fesch; mais 
peut-on reprocher quelque chose à un homme 
qui dispose d'un million dé soldats et qui a un 
milliard à dépenser par an ?... 






€HAPITBE XI. 



Descendons maintenant des régions du trône, 
et voyons un peu ce qui se passe dans son en- 
tourage. 

Dès l'époque du couronnement , il y eut en 
apparence une espèce de fusion entre la vieille 
noblesse et les personnages du nouveau régime. 
On vit les plus illustres maisons de France arri- 
ver à la file et aspirer à des charges de palais. 
Nous eûmes là des Montmorencv, des I.aroche* 
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foucauld^ des Rohan, des Mortcmart, des 
Moaillés, des Narbontie, des Mercy-d'Ârgen* 
teau, des Talleyrand 9 des Darberg, des Beau- 
mont, des Forbin, des Lôstanges, des d'Har- 
court, des Lusignan, des Brissac, des L:i Vau* 
guyon, des Choiseul, des Coigny, des Broglie, 
des Laforce , des Valence, des Nicolaï, etc. 

Les femmes de ces messieurs ne demeurè- 
rent pas en arrière; et, à dater de ce moment , 
la cour impériale prit une physionomie particu- 
lière, résultant du mélange des deux époques. 
Les deux noblesses, entrant par la même porte, 
ne se plaçaient pas au hasard; l'ancierme no- 
blesse se rangeait dun côté, les gens du jour, 
deTautre. C étaient, des deux parties, des raille- 
ries perpétuelles; de' la dignité outrée dans nos 
rangs, une impertinence marquée parmi les 
nouveaux. On s'observait : un ridicule signalé, 
dévoilé, surpris, passait de bouche en bouche; 
on reprochait aux femmes d autrefois leur pau- 
vreté orgueilleuse et la nullité de leurs maris. 
Nous rendions la pareille, et, dans cette lutte, 
nous Temporiions en per&ifdage. Venions-nous 
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à parler de nos anceires , on nous ramenait au 
temps présent; alors noua invoquions le mérite 
d'une éducation supérieure, et ici nous repre« 
nions notre avantage; mais nous le perdions 
lorsqu'on nous reprochait notre pusillanimité 
à servir la cause des Bourbons, et notre sou* 
mission empressée aux volontés de Napoléon. 

Maintenant , pour sortir des généralités qui 
manquent toujours de relief, je vais demander 
à l'histoire secrète du temps quelques por* 
traits, quelques aventures qui feront mieux con* 
naître la nouvelle cour, que ne le feraient les plus 
belles dissertations du monde. Cependant, je 
dois ajouter que je ne m'arrêterai qu'à des ex* 
ceptions. 

La femme du général d'Oi*... était d'une nais- 
sance au moins commune; prétentieuse et ba- 
varde , elle s'était mis en tête de prendre rang 
parmi les vieilles femmes , désignation que la 
malignité avait adoptée à l'égard des dames de 
l'ancienne noblesse; cela déplut, on la repoussa. 
Elle s'aperçut facilement du complot tramé 
contre elle; furieuse de la découverte, elle réso- 



lut de s'en prendre à la presaiière qui m trouve» 
raU 6<ms sa main. 

Un soir^ elle se rencontre à je ne sais quelle 
porte int^îeure des Tuileries avec madame de 

Mon qui veut lui en faire les honneurs, et 

qui , d'un ton de supériorité impérieuse , lui fait 
signe de passer ; madame d'Or... s'arrête , fait 
une belle révérence, et dit : 

— ,Ah! Madame y chaque foîô que je viens 
faire ici un acte de bassesse , je suis trop heu* 
reuse de rencontrer un modèle que je puisse 
imiter. 

Le mot était dur; madame de Mon..., piquée 
au vif, aurait désiré le garder pour elle ; mais la 
maligne générale le répéta à qui voulut l'enten- 
dre; depuis lors on désigna nos femmes sous Je 
litre de modèle. Mais nous eûmes plus d'une 
fois l'occasion de prendre notre revanche. 

La comtesse de C.*... se trouva un jour prise 
dans une escarmouche à peu près pareille; mais 
elle s'en tira avec plus de bonheur. Dame du 
palais de Joséphine, elle plaisantait madame la 
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marédiale Lefèvre sur ses gestes brusques ^ sur 
ses paroles trop significatives. La vivandière 
parvenue, prenant la parole, lui dit : 

— Vous êtes aujourd'hui bien forte en gueule^ 
p.... de femme de chambre que vous êtes. 

— Excusez-moi, madame la maréchale, répon- 
dit la comtesse^de C..., je ne comprends pas ce 
que vous dites; j'ai pu avec de l'étude parvenir 
à entendre l'ilnlien , l'anglais ^ mais j'ignore en- 
tièrement la langue des corps-de-garde. 

La maréchale ne demeura point en reste. 

— ^hé bien, dit-elle, je me charge de t'en don- 
ner des levons quand tu voudras, parce que tu 
es une bonne b....esse ; j'aime que l'on n'hésite 
pas à me répondre. 

Ce dialogue rapide ayant été entendu de plu- 
sieurs d'entre nous, on le rapporta à Joséphine 
qui tarda peu à en régaler Napoléon ; il rit d Sa- 
bord ; puis il comprit que des scènes pareilles 
ne donneraient pas de dignité à sa cour; en 
conséquence il se détermina à en parler au ma- 
réchal Lefèvre, afin que celui-ci engageât son 
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i'pouse à tempjérer la rudesse de ses expressicms. 
Plusieurs jours s'écoulèrent; la parfaite bonté 
de Napoléon hésitait à traiter ce point désagréa* 
Me avec Fun des plus vaillans et des plus ver* 
tueux capitaines dé son armée; enfin , croyant 
avoir rencontré ,une occasion favorable : — Mon- 
sieur le maréchal, lui dit-il , madame la duchesse 
est sans doute une femme excellente, mais elle 
ne mesure pas assez ses paroles. 

— C'est vrai, Sire, pas plus que le jour d'une 
bataille elle n'était chiche de rogomme, quand il 
s'agissait d'engager les soldats à bien faire leur 
devoir pour le service delà patrie.... et de Votre 
Majesté. 

Le début de la réponse plut à l'empereur; mais 
le mot de patrie n'étant point usité dans le vo- 
cabulaire de la cour. Napoléon répondit d'un ton 
sec : — Oui, c'est à merveille, mais il n'est pas 
moins vrai que la maréchale a manqué à la corn* 
tesse de C... 

— On a encore trompé l'empereur, dit l'Ajax 
français avec un saug-froid désespérant; oui , cer- 
tainement, on l'a trompé, car je n'aipas vule mari. 
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'^Lii dookMde dUTinit ^'observer dairântage; 
diteft«le4uiy et briâôûs là. 

Dans une autre circonstance, l^empereur dit 
à l'un de nos collègues , le comte de Tournon: 
— il est singulier que j^ouvre mon palais à tout 
le monde, et que les salons du faubourg Saint- 
Cermain soient inaccessibles aux femmes de mes 
gt*ands. En vérité, je croîs qu'on ne vient chez 
Timpëratrice que parce qu^elle a été vicomtesse 
de Beauharnais) cela dêrâit par ti*op ridicule et 
pourrait finir par devenir dangereux. 

Je ne me rappelle pas la répotise de Tournon; 
elle fut maladroite et par suite impatienta l'em- 
pereur qui se mita dire : — Monsieur , lorsque la 
fioMe^de de Fraude a passé de la famille des 
BourbonÉi à la famille Bonaparte , elle a dà se 
dëeider à suMr tôutesi les cotisëquences de cette 
déieetiob ; vatit«-dle mietix ({ue la mienne, que 
celle que je crée aujourd'hui? compte-t-elle dans 
ses rangs moins de flatteurs et de concussion- 
naires, de nangëuea du trésor? Je n'ai pas été la 
chercher , elle est venue à moi, et j'ai vu avec re* 
gret qu'ayant refusé de me suivre dans le chemin 
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deh ^om que J4 lui montrais 9 ^Ua s'é»! préci- 
pitée eu foule 4im$ me^ antichambres. 

Ce fut ee jour»Ià et de celte manière que ce 
ppopoadont on a tant parlé et que je crois même 
avoir déjà rappelé, échappa à l'empereur. Il était 
violemmeot irrité , et^qwpd lanuiiivaise humour 
le dominait^ il ne aavait pas inénagfr les teraiei* 
Dans d'autres çiroonptancwyil foisait »otre éloge^ 
il nous défendait y il vantait noa formes , notre 
aménité deVani s^ ancims «ompagoona d'ar^ 
mea aui^quela il re|!^rocbait kt»* gratstère ma» 
nière d'agir. Le maréchal Lefebvre qui , apMa le 
marécahl Bessières^ était un de. ceux qui nous 
détestaient le plus cordialement, lui répondit 
un jour à ce çujçt d'un ton plus résolu quQ de 
coutume et un peu trop vif: 

— Qui I &re p lenr politesse est tf Jle> que »'^ 
mai$ ils vpus mentant pendre ^ o^ ^^f^ ^vec un 
cordon de soie. 

La crudité de oetle expression déplut beau- 
ceop à Femperêur qui boitéa le maréchal pen- 
dant quelques mois; celui-ci, ayant été informé 
de la cAiim dc^ce refroidinwinwt : 
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— Tant pis pour lui , dit-il; il aura deux peines 
au lieu d'une : celle de se' meitre en colère et 
celle de se calmer ; il me connaît, il sait combien 

je l'aime; je me du reste, et vogue la galère, 

mon garçon! 

Cette altercation ne fit pas autrement de bruit, 
car on s'occupait peu du vieux maréchal; mais 
il n'en était pas de même à l'égard des dames de 
la cour; rien de ce qui les concernait ne nous 
échappait, et Dieu sait combien ces sortes de 
découvertes charmaient les loisirs du salon 
d'honneur. 

Voici une anecdote curieuse et très-caracté- 
ristique sur les mœurs du temps. Comme elle est 
de la plus scrupuleuse exactitude, je me bornerai 
à donner la lettre initiale du nom de la dame 
qui en fut l'héroïne; je choisirais même une au- 
tre lettre si celle-ci ne s'appliquait à un assez 
grand nombre de noms pour dérouter ceux qui 
croiront pouvoir deviner lénigme. Par la même 
raison , je ne la ferai, connaître par aucune qua- 
lilé distinctive. 

Madame R...<^ ne faisait rien comme le resle 
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de la terre ; sou originalité se manifestait dans 
sa parure , dans ses habitudes, dans ses occu- 
pations , et jusque dans le choix de ses prome- 
nades. Ce n'était, ni aux Tuileries, ni au bois 
de Boulogne, ni à Mousseaux, ni au boulevart 
de CoblentZy qu'elle donnait la préférence; il lui 
fallait phis d'espace, des lieux plus écartés | 
plus sombres, plus solitaires, et, quand elle avait 
adopté un lieu de prédilection , elle y revenait 
tous les jours , à la même heure. 

Alors 9 la partie du boulevart qui s'étend de 
la rue des Fitles-du^Calvaire jusqu'à la rue d'An- 
gouléme, était en faveur auprès d'elle. Ou l'y 
voyait tous lesjours; elle y venait le matin, elle y 
revenait le soir. 

Un jour^ cédant à la fatigue d'une marche 
longue et rapide , elle s'assied sans cérémonie 
sur un de ces bancs qui suppléent pour le peu- 
ple et notamment pour les soldats et les bonnes 
d'enfansà la chaise aristocratique. Â peine y est- 
elle assise qu'une espèce de masse totnbe près 
d'elle. Machinalement elle jette uti regard sur 
le voisin que le hasard vient de lui donner. 
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preoaale^ poiteur 4e la {4uft h^urousQ physio* 

xKMïikî ^'^^ ^^ul ^^P 4'c&il> <m femme qui s'y 
eo»naU» ^lie a remarqué réhèpQ ^s^ cheyeiix , 
l'ivcÂre <}e ^es dento ^ U couleur ^ixxvme de ses 
jou^ et la riehe^^e cte «îa taiU^ ^wk ytma, de 
Baadame B-».^^ ces^ avantages cQUtpeo^ept Qt au 
delà l'apparence d'une naïveté qui va jusqu'à la 
niaiserie ^ quelque chose de comfloiuu dans les 
allures^ qui déaote un macique complet d'édu- 
cation, et un costume à l'avenant. 

Le pauvre jeune hqmvoie était ea effet si sim- 
ple^ si inexpérimenté^ que^ne soupfjo|inaii.t point 
l'effet d'un calcul de;position dansla simplicité 
affectée du costume de sa voisinCi^ U la prit pour 
une belle et bonne grisette. 

Les gens du peuple ont en effet l'habitude de 
juger çur le costume ; aussi, quaadil nous prend 
la fantaisie de nous déguiser, sommes-nous as- 
surés de nous faire accepter pour ce que nous 
voulons paraître. 

Georges Chebel é|ait le nqm du jeuaie 
honuoe* U ût doue ce que touit autre de sa 
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classe aurait fait à sa place; il ne soupçonna 
point la grande dame sous la robe de Jouy, 
et se mit à entamer familièrement la con- 
versation comme s'il eût été avec son égale. 

Madame R... a constamment dit depuis, elle 
a même juré, peut-être afin de rendre la chose 
douteuse, que sa première pensée avait été 
de repousser la conversation; mais la destinée, 
cette fatalité impérieuse à laquelle aucun de 
nous ne peut se soustraire, avait été plus forte 
que sa volonté. 

D'ailleurs, les premiers mots de Georges étaient 
tout-àfait insignifians; il n'en fut pas de ménie 
des derniers, comme on le verra bientôt. 

Georges était le type d'une espèce d'hommes, 
qui n'est pas aussi rare dans le peuple , qu'on 
le croit généralement. Là nature ne s'était pas 
bornée à le combler d'avantages extérieurs ; 
elle lui avait donné en outre, à défaut d'esprit, 
une belle ame; un sentiment ardent, mais com- 
primé; un caractère qui le portait à la mélan- 
colie amoureuse, au mystère, à la discrétion 
même : qualités que , dit-on , les femmes préfè- 
I. 19 
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reot à toutes Jes autres. Il résulta donc de Te^^a- 
meu plu» atteatit que fit la comtes&e de sa nou- 
velle connaissance ^ qu elle lui répondit > que 
celui-ci répliqua, qu enfin la conversation s'en- 
gagea, et que la grande dame écouta d'abord 
sans colère et bientôt non sans un secret plai- 
sir les galaqs propos du jeune homme. Celui-ci 
lui ayant demandé son nom , elle répondit au 
hasard qu'elle s'appelait Rose Nabire. Cette im- 
prudence commise , Rose Nabire ne put se fâ- 
cher, au contraire elle eut fort envie de rire, 
quand Georges Chebel, l'ayant invitée à se ro 
fraiohir, lui proposa une salade aux œufs durs. 

Figurez «vous la fière comtesse se voyant 
invitée à un pareil régal. Elle fut tentée de se 
lever et de partir à l'instant ; mais un fatal re- 
gard tourné sur le beau Georges ramena sur ses 
yeux le voile près de tomber. Cependant Rose 
Nabire refusa eu rougissant et se contenta de 
répondre qu'elle n'avait ni faim ni soif. Alors 
ce fut une autre proposition; il ne s'agit de rien 
moins que d'une promenade quasi-nocturne i 
hors de la barrière des Trois-Gouronnes* Ma* 



dame R.... refusa enoore; mais, pour adoucir 
^amertume de son refbs^ elle promit de rei^è- 
nir le lendemain au même endroit. 

Madame R.... fit mentir le proverbe qui dit 
que la nuit porte conseil , si toutefois le pro- 
verbe entend que ce soit un bon conseil. Elle . 
allait faire plus qu'une sottise, une de ces fau- 
tes qu'une femme ne répare jamais ; car ici la 
différence est grande entre l'homme et la 
femme. Nous élevons à nous une femme que 
nous prenons à un étage inférieur, tandis qu'une 
femme descend au niveau de l'homme d*un rang 
abject j sans jamais l'élever au sien. Sur ce point 
le monde est inexorable; que ce soit, si l'on 
veut^ un préjugé, encore est-il qu'une femme 
ne peut jamais le braver impunément. Presque 
toujours elle paie^ du bonheur de sa vie entière 
le caprice d'un moment. 

C'est ce qui arriva à la comtesse R...., attachée 
à Tuiie des plus illustres familles de l'empire , 
tenant par ses alliances aux meilleures maisons 
de la monarchie, admise aux honneurs de la 
cour où sa beauté , son amabilité , "ses manières, 

19- 
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lui donnaient un rang distingué. Un caprice , 
une fantaisie momentanée la précipita dans un 
dédale de chagrins dont elle ne sortit plus. 

Revenue auprès du jeune homme, elle écouta 
son amour et y répondit par le sien; enivrée , 
aveuglée^ abasourdie, elle ne raisonna, ne vit, 
n'entendit plus. Se livrant sans frein au débor- 
dement de sa passion, elle laissa prendre sur elle, 
au charron Georges , une autorité qu'un roi et 
un ministre influent briguaient inutilement. Tels 
étaient en effet les rivaux éconduits de Theu- 
reux enfant du faubourg. Ainsi va le monde! 

Un lundi matin, la comtesse, accompagnée 
du simple ouvrier, se trouvait à la barrière des 
Amandiers, chez un obscur traiteur, attablée en 
face d'une gibelotte de lapin , d'une moitié de 
volaille, d'une salade, et d'une bouteille de gros 
vin. Ce n'était pas, on le croira sans peine, le 
talent du gargotier qui avait attiré la femme de 
cour; abandonnée au sentiment qui la domi* 
nait , son inaction contrastait avec l'appétit ro- 
buste et dévorant de Georges. 

Cette scène eut un témoin. Les deux couverts 
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étaient mis dans un cabinet particulier dont les 
ais mal joints laissaient aux curieux et aux pas- 
sans toute facilité de voir ce qui s'y passait, et 
plus d'une grossière plaisanterie y en ternies d'ar- 
got, vint frapper les oreilles des convives, et fit 
monter la rougeur au front dé la comtesse qui, 
quoique ne comprenant pas les paroles, n'en 
devinait que trop bien le sens. 

Le hasard , le démon , que sais-je en vérité , 
car je n'ose dire la Providence pour n'en pas 
profaner le nom ^ la fortune si l'on veut, amena 
là un valet de pied dir prince de Bénévent; cet 
homme avait vu mille fois la comtesse, l'avait 
servie à table et avait admiré ses charmes, sans se 
douter qu'il la regarderait jamais d'aussi près et 
autrement qu'avec un profond respect. 

Sa surprise était si grande, que d'abord il qe 
put en croire ses yeux; il alla, vint, revint un 
nombre infini de fois, regarda à plusieurs repri- 
ses, vit ce qu'à coup sûr il ne croyait voir jamais; 
enfin , il acquit la certitude que c'était bien la 
comtesse qui , sous des habits d'-emprunt , avec 
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un nom supposé, se popularisait ^ je ne trouve 
pas de meilleure expression* 

Le valet de pied de M. de Talleyrand était aussi 
en bonne fortune, mais sous le régime de l'éga- 
lité. Il se donna bien de garde de faire part à sa 
compagne accidentelle de l'importante décou- 
verte qu*il venait de faire , comprenant tout le 
parti qu'il en pourrait tirer. 

One semaine environ s'écoula ; au bout de ce 
temps , le cocber habituel de madame R...., pré- 
teiLtant des affaires de famille dans son pays, de* 
manda un congé de trois mois , et fit agréer à sa 
place par le comte et la comtesse, un grand 
garçon à la mine avenante, bien découplé , ayant 
même l'air assez distingué et toutes les allures 
d'un de ces valets de comédie, qui ne trouvent 
point de Marton ni de Lisette cruelles, et s'élè- 
vent même parfois un peu plus haut. 

Le nom du remplaçant était Louis. Aussitôt 
quecelui-ci fut installé, non seulement les chevaux 
furent soignés comme par un palfrenier anglais , 
mais il se mit à tout dans la maison, surtout 



à de qui Concernait le service particulier de 
sa mâltreMe. Il épia ses moindres volontés^ pré-* 
Tîni ses oioindres désirs^ et fit si bietii quil 
finit par d'eu faire remarquer} là comtesse le 
trouva très'bien ^ mais sans qu'il en résultât rien 
de ce qu'il avait l'audace d'espërer. 

Cependant y tout cela se passait sans bruit, 
rien ne troublait les amours de madame R.... et 
de Georges Cbebel ; d'un autre côte, le duc 
d'Otrante, irrité sans doute par les refus qu'on 
lui opposait, devenait de plus en plus épris; il 
se piqua au vif, et, Supposant quelque amant 
caclié, mit en campagne les cbevaliers les plus 
adroits de sa ténébreuse armée. Voici comment 
raisonnait t^ouchë : Cette année , le comte de 
M... est avec la d'Â«...}le duc de D^^w est disgra<- 
cié ; le roi de Naples soupire en vain^ et pourtant 
je ne vois auprès d'elle ni aide^de-camp de Ber^ 
thier, ni colonel de cavalerie, ni auditeur au 
conseil d'État; donc il y a. quelqu'un qui m'é- 
chappe ; il ne m'échappera pas long-temps. 

Après ce raisonnement honnête y le duc d'O* 
trante fit appeler M. Desmarets^ son premier 
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lieutenant, et ils se mirent à.examiper la liste 
des mouches en livrée , avec leurs 'noms et qua- 
lités. Les yeux de Fouché s'arrêtent sur le nom 
de Louis , cocher provisoire de madame de R... 
Voilà ce qu'il faut au ministre; il saura tout ce 
qu'il veut savoir; en conséquence^ Louis est 
mandé chez Fouché qui lui donne un peu d'or 
et lui en promet davantage s'il suit avec zèle et 
intelligence les instructions qu'il va recevoir. Il 
s'agit tout simplement d'épier jusqu'aux moin- 
dres démarches de madame R....^ de surprendre 
ses secrets, de rendre compte de tout au ministre, 
et de lui livrer , s'il se peut, la comtesse elle- 
même. 

Louis s'engage à faire de son mieux; toute- 
fois il ne répond de rien^ car la chose est difïi- 
cUe, sinon impossible; cependant, pour satis- 
faire Monseigneur, que ne fera-t-il pas ? 

Quelques jours après, la comtesse , toujours 
sous l'empire de sa folle passion ^ se rendait à 
pied dans une de ces petites rues sales et étroites , 
situées entre les rues du Caire, Bourbon-Ville- 
neuve et Saint-Denis. Là,* était une chambre 
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modestement meublée , où les deux amans ^se 
donoaient leurs rendez-vous. 

Madame R.... entrait dans lame Neuve-Saint- 
Eustache , lorsqu'une personne , qui venait der- 
rière elle précipitamment, Tarréta en disant: 

— O Madame, pardon, mais il faut que je 
Vous parle. 

Troublée, elle se retourne, reconnaît son co« 
cher, et sa vue la rassure.. — C'est vous, Louis; 
qu'est-ce? vous êtes sans livrée ? vous paraissez 
ému? 

— Écoutez-moi, dit-il,«t attentivement; con- 
tinuez à marcher, souffrez que je vous suive, 
et songez que vous êtes perdue si vous ne con- 
sentez pas à m'entendre jusqu'au bout. 

Ce début promettait; mais comme la dame 
était à mille lieues de la réalité , elle voulut d'a- 
bbrd se plaindre, et parla d'un ton impératif; 
mais Louis , sans se déconcerter le moins du 
monde : 

— Si ce n'est pour vous, que du moins ce 
soit pour Georges, dit-il. 
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Ce nonii inopinément prononcé , frappa la 
comtesse comme d'un coup de foudre ;dilerMtâ 
anéantie. 

L'audacieux cocher poursuivit ainfii : 

— Je sâîs où vous allez : c'est chez un ouvrier 
dont vous êtes la raattretse; vous courez avec 
lui les guinguettes et commettez des imprudent 
ces qui vous perdront ; d'une aufre part » le mi* 
nistre de la police vous aime , il m'a chargé de 
vous surveiller I il compte en outre que je vous 
livrerai à ses désirs; certes il se trompe : j'ai des 
yeux aussi, comme lui j'ai un cœur; J3 vous 
adore, Madame, vous avez pu le deviner à la 
manière dont je fais mon service et même ce- 
lui d'autrui auprès de votre personne; mais il me 
faut du retour, et je me flatte que vous ne serez 
pas plus cruelle pour moi que vous ne l'êtes pour 
Georges. Maintenant, si, par une fierté mal 
entendue, vous me rebutez, je conterai à votre 
mari tout ce qui se passe, et je me servirai du 
ministre de la police pour faire le malheur de 
l'ouvrieri votre amant. 

A mesure que ce miséraMe parlait^ à mestire 
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qu'il déroulait ce tissu de scélératesse | madame 
R...«, da plus eQ plus accablée, sentait ses forces 
labandonuer en même temps que son courage 
moral; elle vacillait dans sa marche; on aurait 
dit d'une femme ivre; enfin, elle allait trébu-* 
cher et tomber dans la rue, lorsque Finfàme 
Louis la fit entrer dans le café du passage du 
Caire , et la contraignit à boire un verre de li* 
queur mélangée avec de Teau. Puis, reprenant 
la parole, il la rassura, alla même jusqu'à une 
sorte de galanterie digne de lui ^ ne rabattit rien 
de ses prétentions, et accorda seulement une 
heure à la dame pour réfléchir et céder. Je vais, 
ajouta-t-il,vous accompagner chez votre amant, 
vous monterez, j'y consens, je vous attendrai 
à la sortie, et songez que. je veux être assuré de 
vous avant de me rendre à l'hôtel . 

Voulant avant tout se débarrasser de cet 
homme odieux, la comtesse accéda à tout sans 
savoir ce qu'elle faisait. Elle pensait à se donner 
la mort, afin d'échapper à une telle souillure. 
Cependant , pleine de confiance en Georges, une 
voix secrète lui disait que ce bon jeune homme 
serait son libérateur. 
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Elle arrive auprès de lui, se précipite dans ses 
bras tout éplorée, ne peut d'abord parler, tant 
les sanglots lui coupent la parole; ma^s enfin, 
songeant aux délais que Louis lui a donnés, elle 
s'€;xplique et apprend au jeune ouvrier le dan- 
ger qui la menace. Georges l'écoute avec la plus 
vive attention, sans s'émouvoir ; son calme est ou 
sublime ou le résultat d'une affreuse insensibi* 
lité. Quand la comtesse a fini de parler, au mo- 
ment où elle se dispose à le consulter sur ce 
qu'il faut faire, lui l'embrasse, la serre sur 
son cœur, court à la fenêtre, regarde au tra- 
vers, et voit se promenant dans la rue le laquais 
que sa maîtresse lui signale parmi les passans ; 
alors, sans dire un seul mot, il s'élance préci- 
pitamment hors de la chambre. 

En deux sauts, Georges est dans la rue; il 
coinpose son visage, on n'y lira rien de sinistre. 
Il aborde le vil espion, et d'une voix calme il 
lui dit : 

— Monsieur,' la personne . qui est chez moi 
désire|vous parler; elle est prudente, je serai 
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discret ; nous sommes sous votre dépeadance ^ 
et nous nous soumettons. 

Chacun de ces mots chatouille dëliçieusément 
l'ame de Louis ; il ^t sûr de son triomphe; per- 
suadé de la terreur (ju'inspire aux classes infé- 
rieures la qualité d'agent de police , il ne doute 
pas d'avoir dompté lé faubourien, et n'hésite 

point à le suivre Mais à peine s'est-il engagé 

dans la longue et noire allée de la maison , que, 
frappé au cœur de deux coups de couteau ap- 
pliqués d'une main vigoureuse, il tombe raide 
mort, ayant à peine poussé un faible cri, étouffé 
dans le sang qui s'échappe de sa blessure. 

Georges, sans perdre de temps, retourne au- 
près de la comtesse, lui dit ce qu'il a fait, l'em- 
porte éperdue dans ses bras de fer, lui fait fran- 
chir le cadavre, et la dépose hors de la maison. 
Elle marche au hasard dans un délire complet 
et traverse le passage Aubert, rencontre un 
fiacre vide, l'appelle, s'en empare; et, au mo- 
ment où elle va donner l'ordre de la conduire 
à son hôtel , une autre idée se présente à son 
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esprit : au ministère de la police, dit-elle, et la 
voilà sur la route du quai Malaquais. 

Geoi^es aurait dû ue pas rester dans sa cham- 
bre; il agit dif f<^remment , il y revipt tran- 
quille, s*y enferma, et se mit à travailler pour 
son compte à de petits ouvrages, comme cela 
lui arrivait souvent. La première personne qui 
entra dans la maison | voyant un cadavre bai- 
gné dans le sang, jeta des cris; qu accourut; un 
meurtre venait d'être commis ; on appela la 
garde, l^es gendarmes arrivent les premiers ; la 
maison est cernée, on chercha l'assassin, Geor- 
ges est là parmi les curieux; aucune trace de 
sang sur ses vétemens ne dépose C(5ntre lui; il a , 
eu la précaution de lai^er le couteau dans la 
seconde blessure; et, comme ce couteau est de* 
puis plusieurs années en sa possession , il n^ 
craint point que Von découvre le coutelier qui 
le lui a vendu. Cependant-, le commissaire de 
police, par mesure de prudence, procèdi^ à Tar- 
restation de tous les babitana de la maiaon; 
Georges est du nombre; 

Le même soir, un ordre émané de la police 



read la liberté à tous mux que l'on avait arrd* 
tés. Une nuit profonde voilà le crime et surtout 

ce qui en avait été la cause. 

Cependant madame R.... était arrivée chez le 
ministre. De la loge du suisse elle lui avait fait 
remettre un mot écrit à la hàte^ pour lui de- 
mander immédiatement un moment d'audience. 
Heureux et surpris, le duc d'Otrante va lui- 
même au devant de la comtesse et lui offre ga- 
lamment son bras pour la conduire dans son 
cabinet. Quand il eut fait asseoir la comtesse, 
il fallut que celle-ci fît le récit de renchaine- 
ment de circonstances fatales (jui lui faisaient 
implorer la protection deFouché; aussi sa con- 
fession fut-^elle complète, et le ministre sut tout 
ce que le lecteur sait déjà. Cependant elle voile 
un peu la vérité en ce qui concerne Faction de 
Georges; il n'a fait que la défendre contre le^ 
entreprises d'un misérable; si d'ailleurs Georges 
est traduit devant la justice, elle y paraîtra 
elle-même au risque de se perdre avec lui si elle 
ne peut le sauver ; si i au contraire , on laissa 
inaperçue la mort d'un scélérat t elle s'engage 
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à ne plus revpir Georges, et sa reconnaissaDce 
sera sans bornes pour le protecteur qui Faura 
sauvée. 

Fouché savait mieux que qui que ce fût com- 
bien il importe peu à la société de venger la 
mort d'un homme de Tespèce de Louis; il 
donna ses ordres , et le cadavre fut porté en 
terre. Quant au beau Georges, on lui fit aisé- 
ment comprendre que son salut exigeait qu'il 
s'engageât dans un régiment; c'est ce qu'il fît, 
et, s'étant distingué dans plusieurs circonstan- 
ces, il obtint un avancement si rapide, qu'en 
i8i4 il était officier supérieur. Du reste, je ne 
sais pas ce qu'il est devenu depuis* 

Cette histoire fut d'abord ignorée ;• mais la 
liaison soudaine de la comtesse avec le duc d'O- 
Iran te ayant étonné beaucoup de monde, chacun 
fit des perquisitions ; la comtesse même commit 
quelques indiscrétions. Enfin, lors de la disgrâce 
de Fouché, un familier du duc de Rovigo ra- 
conta l'anecdote, dont, en 1814» M. d'André 
trouva le récit circonstancié dans les cartons du 
ministère de la police générale. 
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Voici maintenant une autre aventure dans la* 
quelle un financier joua un r61e passablement 
ridicule. Les financiers ^ comme l'on sait| sont 
presque torus atteints de la manie ^ partout oit il 
y a une cour, d^y faire figurer Itur opulence. 
La plupart du temps^ ils y éprouvent de cruels 
déboires; on s'y moque d'eu2L|à dire d'expart^ 
et cela ne corrige jamais leurs successeurs. Un 
homme excellent^ que nous avons tous aimé| 
que l'empereur estimnit fort^ et qu'A avait fait 
trésorier-général de sa couronne et comte de 
l'empire^ M. Estève fut, dit-on , atteint de cette 
manie; j'ai oui attribuer la folie dont il fut 
frappé quelque temps avant sa mort au chagrin 
que lui aurait causé le refus de Tempereur de le 
créer duc. Je crois plutôt que la prétention d'être 
duc , s'il l'eut réellement , fut le premier symp? 
tome et non la cause dé la cruelle maladie qui 
l'enleva à sa famille et à ses amis. 

Au surplus j ce n'est point de M. Estève qu'il 

s'agit ici , mais bien d'une aventure à laquelle 

ne fut pas étrangère la vacance momentanée de 

la place qu'il avait occupée. 

I. ^ ao 
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Parlni hs Mondors qui aspiraient aux dignités 
de la cour impériale ^ on remarquait au premier 

rang le banquier P , bon homme au fond, 

mai$ d'une vanité qui allait jusqu'à la sottise; il 
afiecUuUd avoir desprincipesdémocratiquesy tout 
en se mourant d'envie de prendre racine i la 
cour. A force de se frotter à des gws de qualité, 
il avait fini par se croire lui-même gentilhomme 
de vieille race^etn'a&piraità rien moins qu'à une 
charge dans la maison de Tempiereur. Il s'en ou- 
vrit au mankhal de R..«. , véritable panier percé , 
comme nous disions autrefois , et qui ne dédai* 
gnait point les banquiers complaisans. ^ — Mon 
cher, dit-41 à celui dont il est ici question, je 
guia sûr qee l^mpereur verra avec plaisir à sa 
cour un homme de votre importance; je lui en 
parlerai , et je ne doute pas que, d'ici à quelques 

jours Je n'aie à vous rapporter une réponse favo- 

» 

rable. 

A quelque temps de là , le mat^échal^ ayant ren- 
contré M. P..^9 Itii dit: -^ Vraiment je joue de 
malheur pour vous et pour moi ; je n'ai encore 
pu obtenir de l'empereur l'audience dont vous 



serç?j l'objet, çt féprQUYe» 4aii$ le ff^nM^l 
de mes dotatioas^un retard qui npiegê]pe.c;ruell€^ 
menu 

Le bananier a d'abord Tair de ne pas enten- 
dre; il témoigne ses regrets sans affèctatiôri sulr 
ce qui le concerne, s'éloigne un moment , re* 
vient tenant un portefeuille renfermant trente 
raille francs en billets de banque et Toffre au 
maréchal en attendant ses rentrées; grands re- 
mercîmens; le maréchal rendra la somme dans 
un bref délai ; mais comme en effet il ne Voulait 
rien restituer, il parla sérieusement à Napoléon 
de l'obligeant banquier. Napoléon loi rît au ne2 
et loi enjoignit de ne plus jamais lui parler de 
cette afTaire4à* 

Cependant le solliciteur était un homme te- 
nace; il iait a son protecteur vingt visites par 
semaine, et, comme celui-ci lui doit trente mille 
francs , il ne craint pas d'être importun. Le ma- 
réchal s'acquitte en belles paroles, rend m^me 
des visites au banquier, et il trouve- là une 
femme charmantç. Madame P... était^ en effet 
une des femmes les plus accomplies de Paris; 
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jeunesse 9 esprit^ fraîcheur, tournure, beauté, 
rien se lui manquait. Voilà donc le maréchal 
qui s&£aiit Fami de la maison, maison pure perte, 
du moins auprès de madame; la place était im- 
prenable parce qu'elle était prise. Le maréchal 
sjors a recours à une ruse de guerre, un peu 
extravagante, un peu hardie; mais enfin il s'y 
attache et elle lui réussira. lia remarqué que les 
beaux yeux qui le regardent avec indifférence 
^e tournent avec une ineffable bonté sur le gé- 
néral F S Le plan du duc de R est ar- 

•— ^Mon ami, dit-il un jour au banquier, vous 
avez réussi , lempereur vous nomme trésorier- 
général delà couronne àl|i place du comte Es- 
tève dont la folie augmente chaque jour. 

* 

— Ah! mon cher maréchal, souffrez que je 
vous embrasse, vous m'avez rendu et vous 
voyez en moi le plus heureux des hommes.... Je 
vais c($mmander mon costume... le manteau 
n'est-il pas feuille morte, brodé d'argent... et le 
serment, à quelle époque le prêterai-je? 

Le maréchal, voyant cette joie et en crsiignadt 
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les suites : — Un moment, dit-il^ coiHieiiez-vous.;. 
il faut du calqpe, de la modération; vous êtes 
trésorier-général , sans doute , mais à i^n^ CO0« 
dition... 

— A une condition... laquelle, je vous prie? , 
que je la connaisse, je la remplirai. 

— En vérité, elle est si étrange, si cruelle».... 
mon cher ami, jamais je n'aurai le courage de* 
vous la dire. 

—^ Dites, dites. toujours, qu'est-ce que cela 
peut être? trésorier-général! cela efface tout... 
mais quelle est donc cette, condition si cruelle? 

— C'est, voyez-vous, que Ton ne vous donne 
pas la place: vous la remplirez néanmoins, l'em- 
pereur en gratifie votre femme... il en parle avec 
un enthousiasme... 

— Je vouscomprends... diable, c'est fâcheux !.. 
je ne veux plus être trésorier de la couronne , 
ne m'en parlez plus... Le costume en est pourtant 
superbe , n'est-ce pas ? 

— Oh! magnifique', et il vous irait à ravir. 



• » M^L ' 
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Cest \rài, roarëchal ; mais Tempereur m 
ses grâces à' un prix,.. 

— Je pense que si vous acceptiez , les faveuk 
souveraines iraient "plus loin , et le grand cordoq 
de la Légion-d'Honneu]^ ne se ferait pas attendra 
long-temps. 

— Le grand cordon de la Lëgion-d'Honneur, 
fnaréchal ! 

— Oui; le grand cordon, sans compter les 
marques d'estime qui vous seraient données en 
présence de la cour. M. P..., vous avez du 
cœur^ des sentimens, Vqus êtes philosophe. 
D'ailleurs , songez à la grandeur du personnage ; 
comptez le nombre des maris sages qui n'ont 
rien vu. Us étaient gens de bon sens; faites 
comme eux , on sera jaloux de vous. . . 

Le banquier était à demi rendu ; le maréchal^ 
le devinant, ajouta : — Msisjeioiê vous dire 
que Teinj^ereur voit d'un œil jaloux le général 
S.,.. F.... rôder autour de votre femme? ^ 

— Oh! cela me déplaît aussi; je le prierai de 
rester chez lui. 
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— Vous ferez bien ; agisset de Yous-même ; 
qu^on ne soupçonne rien ; l'empereur aime le 
secret. 

Cela lancé, le maréchal se lève et part; 

M. P , sans perdre de temps p entre che« sa 

femme, parle sans préambule du géaéral , dé* 
clare que ses visites lui déplaiisent , à lui maître 
de la maison et en outre à un ami véritable j à 
un père...., à Napoléon enfin. ' 

— A l'empereur, Monsieur! répète la danue 
déjà.hors d'elle-même. 

— Oui, Madame, k lempereur; est-cd ma 
faute si vous avez fixé Fattention de Sa Majesté 
impériale ? 

La dame ne valait pas mieux au fond que son 
mari; ces paroles ne tombèrent pas à terre. Sa 
tête travlEiille, mille projets d'ambition y ger- 
ment, et, comme la franehise est une belle 
chose, jon a l'excellent procédé de dire ce qui 
se passe au général F... S.u. Celiv*ci, reittpli de 
respect pourson auguste maître, ne reste pas 
en arrière du dévoâmênt, et aussitôt il se re- 
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lire de dbez madame P.,*. , «et s'arradpge de façon 
à rendre la rupture éclatante. 

Sur ces entrefaites , le banquier confie à sa 
femme que le maréchal a reçu la mission de 
confiance de la faire présenter à la cour; à cette 
<K>ur| objet de sa constant^ envie , et que, jus- 
que-là ^ elle n.^Tait pu voir qu'en la regardant 
passer les jours de fête. ' 

La mission confiée au maréchal change ses 
dispositions à Fégard de l'illustre guerrier; 
.J>rèf , pour se le rendre favorable , elle le donne 
pour successeur au général F... S:..; mais à 
peine a-t<*il joui quelque temps de sa bonne 
fortune, qu'un ordre de l'Empereur lui enjoint 
de se rendre en Espagne ; il part , laissant à la 
fortune le soin de dénouer des intrigues si bien 
embrouillées. 

L'affaire n'en r^ësta pas< là. M. P...., qoe 
déconcerta le départ précipité du maréchal, 
son ami, et impatient de voir la fin de l'aven- 
ture, imagina de tenter un «grand coup et d'ar- 
river usqu'à l'empereur, au moyen -d'une au- 
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dience qu'il fait i^oUidler pRt ï^t^màmméeh^^ 
du palais; elle fut 2K!Cordée aprè|^^ bekddéûfP 
d'hésitation; et voilà le banquier dans le cabi- 
net de Sa Majesté. 

— Que voulez-vous^ MousiQur?. dit ||[apqléo^ 
avec pa gravité ordinaire ?, . . ; , . ., 

— Sire, je viens rappeler à Yotre Majesté 'là ' 
requête que M. le marécW duc de B,.v Iili a 
présentée en mon nom. 

— Vous votilez un emplcH à ma, cour? celp ne 
se peut , il n'y en a point de vacant 

— Votre Majesté impériale et royale m'a 
cependant fait espérer la chai^ge de; tr^orier^» 
général de sa couronne. 

— Elle n'est point vacante; je suis satisfait 
du titulaire. 

— r- Ah! Sire, lûa femme sera au désespoir de 

la ^rte de nos etapéFaneea 

? ' . • 
-^— tTen suis fâché. * 

— ^ Elle a tant de respect pour4'^ni{i^rear. 
^v. J'en suis fort reooiuiaissant.i 1 ^ 
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-^ Et, puisqu'il &ut vous l'avouer, elle l'aime 
à oit tel point...*. 

— M. P.... , dit Napoléon , tant que je ré- 
gnerai, les places, les charges, les emplois, ne 
seront pas le prix de ce que vous me faites en- 
tendre ; vous êtes bien hardi! .... 

--* Ah ! Sire, le maréchal m'avait dit.... 

— Quoi ? parlez , s'il vous plaît parlez , 

Monsieur...... 

Le ton da l'empereur, son regard de feu 
intimidèrent ie pauvre mari qui se troubla ^^ et 
néanmoins balbutia ce que l'on sait déjà. 

— Allez, allez, Monsieur, lui répondit Napo- 
léon , allez demander au maréchal la place de 
trésorier db son épargne ; puis il lui tourna le 
dos. 

Qu'on juge de la bonté et de la colère de 
M. P...., il retourne chez lui à moitié mort, fait à 
sa femme une scène horrible; elle l'écoute pai- 
siblement, et, lorsqu'il eut fini: — Je vous con- 
seille de vous plaindre! vous avez voulu me 
vendre au maître, je me suis donnée au valet ^ 



leqoel de nous deux est te plus coupable; ne 
faites pas de bruit , car si yous me poussez à 
bout, j'écrirai au maréchal qui enyertk un de 
ses aides de camp pour le remplacer et pour 
vous couper les oreilles. 

Depuis lors , il n'y eut pas dans Paris un 
meilleur ménage. 

Quelque temps après , l'empereur dit au gé- 
néral F... S..;. : — Je vous remercie, vous fuyez 
à mon nom, c'est une marque de t^espect qui 
me charme, et dont, à votre place, je n'aurais 
pas été capable. ^ 

— C'est que vous n'avez pas été fait) Sire, 
pour devenir jamais mon sujet. 

— Vous avez raison , général; Dieu , de toute 
éternité, nous destina, moi à vous commander, 
vous à faire ce que voté faites. 

La réplique enchanta le général; sa joie in- 
digna l'empereur qui ne s'en est point caché. 
Hé bien , malgré cela, quelque temps après , 
une place importante étant venue à vaquer, 
malgré les titres , les droits , les puissantes re- 
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commandatioDs de ceux qui la postulaient^ Na- 
poléon la donna au comte F.... S.... qui n'y 
avait aucun titre , et qu'aucune protection n'ap-* 
puyait. ^ 

Il est rare qu'à la cçur çn ne recueille pas tôt 
ou tard le prix d'une bassesse» 



CHAPITRE Xm 



Le pape, mécontent, avait regagné Rome. 
Napoléon, glorieux du diadème impérial qu'il 
avait posé sur sa tête, voulut y joindre la cou«> 
ronue de fer déposée à Monza. On croyait qu'il 
rétablirait l'ancienne dénomination de royaume 
des Lombards ; il préféra, je ne sais pourquoi, 
celle de royaume d'Italie. 

Joséphine espérait être couronnée reine; 
son espoir fut déçu celte seconde fois comme la 
première ; soit que Napoléon ne voulût pas 
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. J'avais» donc fait partie du détachement de 
, la tnaison de l'empereur, qui l'avait accompagné 
à Milan. La veilla du couronnejnent, mon valet 
de chancre me remit un billet ainsi conçu : 



« Un voyageur^ un émigré , moitié français, 
moitié toscan, votre ancien ami, qui vous aime 
encore, arrive de Florence. Il aurait à vous par- 
ler, si un secret de la plus haute importance ne 
vous parait pas un fardeau trop lourd à porter. 
Jl s!agit de choses trop graves pour qu'on puisse 
VMS en dire davantage. 

« Réponse prompte; je vous attends à mon 

' ' » »■ # 

auberge. 

(c Le chevalier de gornk. j> 



infant d'Espagne et devenu roi d'Étrurîe en i Soi ; ce paa- 
vre prince mourut le 27 mai i8o3 , laissant un fils et une 
fille ; Charles Eouis 11 , infant , né le 22 décembre 1799 , et 
proclamé roi îe jour du décès de son père. Après de nom- 
breuses vicissitudes , il rè^ne aujourd'hui à Lucques avec 
Texpectative de rentrer dans' la possession des duchés ré- 
unis deTarme et de Plaisance à la mort de Marie-Louise. 
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CuKeux de savoir ce que me voulait le clie- 
valifer que j^avais perdu de vue depuis i^8g, je 
répondis vei'balement que je reverrals aVec 
plaisir un ancien camarade; et;' dix minutes 
aprèS) nous nous embrassions, de Cornn et moi. 
Il avait encore fot*t bonne mine, quoique un peu 
usé; mais il avait tant vécu ! 

— Hé bien! me dit<il, voos êtes en belle passe 
de fortune. 

— Eh! mais, comme vous. 

— Oui; comparez : vous êtes auprès du so- 
leil , et moi dans le voisinage d'une bien* petite 
étoile... Peut-être y ajouta-t-il en prenant un air 
de mystère , qu'il dépendrait de nous d'élevçr 
cette étoile à la hauteur de votre astre. 

— • Cest-à-dire , répliquai-je , qu'il vous con- 
viendrait de marier notre empereur avec votre 
reine. 

■ 

— Ce ne serait un mauvais mariage pour, au- 
cune des deux parties; l'empereur ne peut trou- 
ver plus de noblesse , un meilleur caractère. Il 
sera certain de la fécondité de sa femme* Sa 
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llsyesté 9 fiu(; &esk peuves t ^t je i^ow assure 
^u'ellç ç$t fa^t agréable. D^ &qs\ côté, quel mm 
ppw^rait-dle prétéreir au graud IHapc^éou ? ^ a^t* 
i|[ i^n pl^s beau trc4;]|,e où elle put monter ? £Ue 
est jeupç — viqgt-lrois w^ — VQ^ule;iç^you& en- 
tre|^reAclreclQl^ire réu^iiç ççtte afîaire? 

— Mon Dieu ! dis^je, si je la voyais &isab)e ; 
mais je crai^$... tpus les Beauh^naÀ^i d'^boid, 
et rexceilente Joséphine , puis les susceptibilités^ 
de l'empereur ; il lui est revenu , je crois , cer- 
tains bruits de galanterie royale... 

*» Abeminables mensonges ï 

— A merveille; maintenant qui répondra de 
vous?... Mon cher chevalier y ne vous fâchez 
pas , mais franchement je vous dirai que , pour 

■ 

une pareille mission 

-1- J^aî mes passeports , mes instructions, mes 
lettres de créance; en un mot, je puis agir in^- 
cognito, ou déployer un caractère public. 

— Ah î si cela pouvait vous en donner un par- 
ticulier. 

— Alloua, pas de plaij5aja(e];ies ; j'ai çi;u,vqi;$ 



offrir une belle occasion pour vous pousser; si 
vous ne le voulez pas^ dites-le; j'en rencontre* 
rai qui seront charmés de profiter de vos r^us» 

Voyant le chevalier un peu piqué , je pris un 
autre tour, et il revint promptement. Alors il 
me conta que la reiqe d'Étriirie Tavait fait appe- 
ler en particulier; que, dans leur entretien ^ 
après lui avoir recommandé le pluç gr^ùd se- 
cret, elle lui aurait dit : « Je suis veuve, fo 
plaindre , mal obéie; j'admire rempereûr , je le 
regarde comme le modèle des souverains. 11 me 
serait agréable de devenir sa femme; mamain^ je 
crois, peut être acceptée. En m'épousant il s'al- 
lierait à toutes les races royales; et miçn filsj %. 
défaut d'autres enfans, s'il était adopté par lui, 
serait reconnu sans peine et même avec plai- 
sir par les caUnets étrangers. » 

« 

Tout cela ne me paraissait pas ridicule; je me 
déterminai à sauter le fossé, c'est-à-dire à me 
charger de la négociation. Ce qui me déplaisait là- 
dedans, c'était de voir le haut rôle joué par le 
chevalier de Comn. Nott seuleme»! FétofSe man- 
quai td'aip[dbur; mais je ooiUlaissluisà^^t|}p«p 

a. 



324 l'emhre. 

reur une profonde aversion pour toute négo- 
ciation entamée par un Français, dans Tintérét 

d'une puissance étrangère* 

* 

Je le dis franchement au chevalier qui me 
l*épondit, avec non moins de sincérité , que la 
reine lui ayant accordé cette marque de con- 
fiance, il lerait tout au monde pour la mériter; 
que d'ailleurs /Napoléon devait avoir la certi- 
tude qu'il se conduirait de la manière qui lui 
serait le plus agréable. Je lui promis alors que 
je tâcherais, dès le soir même, d'obtenir au cou- 
cher une audience de Sa Majesté, et que je lui 
donnerais promptement avis du résultat de 
mes tentatives. 

Le chevalier s'en retourna à son auberge ; je 
m'habillai en coutume de cour et j'allai rôder au 
palais, inquiet , troublé , me voyant en pleine 
disgrâce si j'échouais , si surtout Joséphine ou 
ses proches avaient le moindre vent de l'intri- 
gue dans laquelle je me jetais. 

Napoléon avait des yeux uniques; il voyait 
tout; n'allait-il pas s'apercevoir que je n'étais 
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pas dans mon assiette ordinaire , que quelque 
chose m'agitait ; il passa près de moi , mé Jeta 
un regard investigateur et me dit : — Qu'est-ce? 

Je saisis la balle avec autant de vivacité, et, 

la rendant, comme elle m'était envoyée : — Une 

audience, et le plus tôt qu'il se pourra. 
> 
-^Suivez-moi. 

J'aurais voulu être à cent pieds sous terre, 
tant je fus saisi d'épouvante en voyant le mô- 
ment décisif approcher. Une multitude d'Italiens, 
d'italiennes, deFrançais,d'Àllemands et de dix 
autres^nations, personnages de haut rang et su- 
perbement vêtus j remplissaient les salles nom- 
breuses et magnifiques du palais; mais les regards 
se réunissaient sur un seul point, sur Tempereur, 
qu'on suivait des yeux sans les détourner jauiais. 
La foule des grands officiers de sa maison aug« 
mentait encore la difficulté, de l'approcher, de 
lui parler, sans éveiller aussitôt l'active jalousie 
et rinquiétude de tant d'ambitions. 

Je le suivais de loin ; il allait çà et là, par* 
lant à l'uti, parlant à l'autre, préférant les 
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homMes t'émsif qMbles par I<*trr mérite k ceux 
t}ue ituv rang êetû tetïà^H considérable^; c'é* 
t!li€fnt Melzî, créé plus fard duc de Lodi; Dan« 
dolo Cicognario^Marescalchi, Aldini, Sommari va 
et autres; il s'arrêta pendant plusieurs minutes 
avec le prince Âppioni et le marquis Cugnola^ 
architecte célèbre. 

Enfin il gagna une fenêtre et se tint au balcon; 
je m'approchai , il me fit signe d'àTancer encore 
plus prè9«.«# Soudaip tous les coùrtiaans se re- 
culèrerit j mais que leurs oreilles et leurs yeux 
tènt^ent de suppléer à cet éloignement ! 

AlôrïJ , il me dit : — • Que savez-TOus ? 

— C'est un cas particulier, point dangereux, 
important néanmoins, et qu'il faut développer. 

-^DaM ce CAS , restes à la fête f je vous enver* 
rai 'Chercher ; vptts suivrez la personne qui vous 
dira : Demain sera une belle journée. 

— î^irè, répondis-je rapidement, que cette 
personne n'appartienne pas à la famille de 
S. M. l'impératrice. 

Je ne saurais peindre Fexpre^^on 9e surprise 
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qui erra rar sa physionbnite , tti&b be Ait )ip, 
éclair^ et il s'ëloigoâ... Dii atnid m'ènvironnèreDti 
Tîngt se mirem à me setter la ttlalti^ Iimis mou- 
rant du désir de m'âdresser la question s Que 
vous disait Vempereur? et tous trop habiles Côur* 
tisanS pour se permettre une indiscrétion pa*^ 
reiile; je reçus ces félicitations sincères et antica/ês 
comme je le devais; je me remië à parcourir les 
salons , causant tantôt avec une dame tantôt avec 
une ahtre; leur accueil eut quelqiie chose de si 
gracieux, que je ne m'en attribuai pas tout l'hon- 
neur. 

£n oie quittant^ l'empereur accostA le prioce 
Néri Corsini et le chevalier Fos^ombroni ^ tous 
deux envoyés de la reine d'ÉtruHe^ auprès de 
sa personne. J'eus envie de rire en sobgeant au 
rôle que ne tarderaient pas a jouer ceà deux per- 
sonnages, lorsqu'un étourdeau de Françlis, 
sans talent, sans consistance, serait peut-être 
appelé à traiter du mariage de leur souveraine ^ 
tandis qu'ils ignoraient complètement ce grand 
projet diplomatique. 

Je pris peu de plaisir à la fête ^ bien qu'elle fât 
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brillaptei L^einpereur et l'impératrice rentrèrent 
à minuit dans leurs appartemens; je me tins 
prêt à obéir aux ordres de Napoléon aussitôt 
qu'ils me seraient transmis. J'attendais encore 
lorsque , vers une heure du matin , je vis rôder 
autour de moi le comte de Beausset , préfet du 
palaisç celui-ci^ après une question insigni* 
fiante , me dit Bnement : Demain sera une belle 
journée. 

— 'Pour l'Italie principalement * répliquai- je, 
car elle lui ouvrira un avenir heureux. 

Je suivis le comte. Après avoir travei*sé nom- 
bre de. pièces qui m'étaient inconnues, nous ar* 
rivâmes à une porte secrète du cabinet de l'em- 
pereur. Roustan était là en sentinelle; il échangea 
un root de passe avec mon conducteur, souleva 
une portière , me poussa presque et me mit en 
présence de Napoléon p 

--- Savez-vous, me dit celui-ci , qu'à votre 
mioe ef&rée de tantôt, je vous ai cru initié dans 
le secrçt de quelque grande conspiration? vos 
derniers mots me font présumer qu'il s'agit, de 
mariage, hein ?•«. . 



Lorsque je me vis ainsi dépisté ,par Tempe* 
reur je faillis tomber de mon haut. 

11 continua : — Dépêchez-vous de me conter 
ce qu'on vous a dit... 

— Sire y repondis-je, le devoir d'une part et 
de l'autre l'attachement que je porte à Sa M a« 
jesté l'impératrice... 

— Monsieur^ le devoir avant tout. 

Ce mot me rassura; moins embarrassé^ je lui 
rapportai y sans en rien omettre ^ ce que je savais 
du chevalier de Cornn; lorsque j'eus fini, Napo^ 
léon parut méditer un moment; ensuite il me 
dit: — Monsieur, c'est une chose toujours cruelle 
quand les intérêts de la politique ne sont pas 
d'accord avec nos plus chères affections de fa- 
mille. J'ignore l'avenir et quel sacrifice la France 
pourra un jour exiger de moi. Je ne, veux pas 
qu'on cherche à deviner ma pensée. Je De songe 
nullement à rompre les nœuds qui m'attachent à 
rimpératrice. Je vois avee plai&ir votre dévoâ* 
ment à sa personne; cependant je vous sais gré 
de votre confidence. Je dois tout savoir. Dans 
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unsHutré eircôuêtatioe je pourrais pes«r les avan- 
tages d'une taUianoe avec la maison d'Espagne ; 
mais, dans aucun cas, dût-on m'accuser d'a- 
voir des sentimens bourgeois, je n^accepterais 
la main de la reine d'Étrurie. Si une nécessité 
impérieuse tne contraignait jamaià à un autre 
mftfiage^ je veux, une femme pure^ viei^ë de 
cœur et de corps. Vous entendes bien que 
ceci n'est qu'une supposition ; le seul motif de 
mon refus est mon attacheiçént à l'irapéra- 
tricéi Je lui dois dit atitiée^ dé bohheur. C'est 
sur ce seiil motif qu'il faut baser mon refus. 
Vous me comprenés^ ? 

Enhardi par la confidence de Tempereur, je 
me permis de lui faire respectueusement ob- 
server que si un de ses frères. ... 

^--ITon, Monsieur^ ipterrompit l'empereur 
qui m'avait compris à demi-mot. Ce mariage ne 
saurait convenir à aaeun de mes frères^ Joseph 
et Louis sont à coup sur bien mariés..* Lu- 
cien!... je n'ai rien à en dire. Jérôme 1... sur 
eckiii4à...j'ai d'autres vtores.... et puis d'ailleurs, 
une klKatice avec la maisi^n Ae Boifrboa h,, cela 



n'ii^ail pM te»tit seul... il y atii^ît des eHftUteries 
en Angleterre.... cela pourrait .me gêner plus 
tard.... et puis la reine d'Étrurie a un fils... You- 
drieZ'Voiis ddoc (|u'un des mien^ fût en expec- 
tative de la mort d'un enfant !.. 

Changeant tout à coup la conversation : — 
Qu'est-ce, me demanda l'Empereur, que ce 
chevalier de Cornn? un homme de la vieille 
roche , sans doute ? 

— Sire^ repondis-je, il appartient à une très* 
aDcienne famille nohle du Rouergue; il était 
chevalier de Malte et page de Louis XVI. 

— Pauvre roi ! 

— Maintenant, il est au service du royaume 
d'Étrurie. Il a épousé la nièce du îord-évêque 
de Bristol. 

— Allons, encore un de ces coureurs d'a- 
ventures qui ne sont quelque chose que hors 
de chez eux« Quoi! la reine d'Etrurie n'a pas 
trouvé mieux à m'envoyer ! 

» 

— Sire, répris-je, c'est un faônnére bâfmmé» 
mais un émigré, un étourdi qtii, après une jeu- 
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cesse scabreuse^ a contracté un âiariage incon- 
venanU 

— ^ Est-il possible que ces rois , que ces reines 
d'autrefois ne puissent employer que des gens 
tombés des nues; n'a-t-on pas choisi celui-là 
pour pouvoir plus aisément Favouer ou le dé- 
mentir en cas de besoin. Cela ne me convient 
point. N'importe, je veux le voir; vous me l'a- 
mènerez demain matin avant sept heures. Main- 
tenant , allez vous reposer. 

Cette conversation dont je ne me rappelle 
que les principaux traits^ dura au moins une 
heure; il était donc plus de deux heures du 
matin , quand je sortis du palais. Pensant au 
peu de temps qui me restait pour prévenir le 

» - 

chevalier, je ne pris pas même le temps de me 
déshabiller, et me rendis immédiatement à l'au- 
berge où l'ancien premier page de Louis XVI 
donnait profondément. Mon apparition en 
grand costume, la voiture aux armes de l'em- 
pereur, la livrée de Sa Majesté, les quatre 
flambeaux qui, selon l'étiquette impériale , Tac- 
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compagnaient toujours, tout cela mit l'auberge 
sens dessus dessous. 

Le maître de rhôtellerîe, espérant que je vou- 
lais un appartement y me conduisit au piano 
nobile, et se mit à me vanter les commodités 
de sa maison. 

Je dus le détromper et lui dis qu'étant attaché 
à la personne de l'empereur , je logeais au pa- 
lais; je lui fis part de l'objet de ma, visite noc- 
turne en m'excusant du dérangement dont 
j'étais la cause à cette heure. 

Le bavard aubergiste se répandit en protes-* 
talions de dévoùment et d'amour pour Sa Ma- 
jesté sacfée'; j'insistai de nouveau pour qu'il 
allât réveiller le chevalier. 

— Seigneur marchese , me dit-il , illiistris- 
sima excellenza, je doute que sa seigneurie le 
chevalier de Cornn nous entende, lors même 



' Pai vu une pétition d'un Italien à Tempereur, dans 
laquelle, apjrès une incroyable énmmération de titres ^îl 
Snissait par l'appeler «/^^«^-C^m^ 
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que je lui nommerais à deux reprises les plus 
belles femmes de Milau^ car il a le sommeil dur; 
mais si vous m'autorisez à ^oufHer seulement , 
dans la serrure y le nom éclatant de notre em« 
pereur, il aura le retentissement de la foudre , 
et vous verrez votre ami sur pied en moins de 
rien. 

Cette faufaronade m'amusa et je donnai plein 
pouvoir à Taubei^iste de s'y prendre comme il 
le voudrait pour réyeiller le chevalier, pourvu 
qu'il le réveillât promptement. Il me laissa enfin 
seul dans une de ces grandes salles italiennes y ' 
ornées de peintures^ et bientôt il revint ac- 
compagné du chevalier à peine habillé , en- 
core tout endormi et cependant fort effrayé de 
mon apparition à celte heure indue. 

Je le rassurai en lui disant l'ordre qui le 
eoneernait et que m'avait douné l'Empereur. 
Ensuite je me disposai à me retirer pour pro- 
fiter au moins de quelques heures de sommeil. 
Mais lui : A cette heure, me dit-il, cela n'en vaut 
plus la peine; Allons, mon cher, uo retour de 
jeunesse. Mon hôte a dans sa cave d'exedlent vin 



Je MoAterFîs^WPne ^ de I^(uryix^^*Cbriiytii je 
^aisî lui dire dfi Qowi etK mqnlar qa?Iqu,e& bou^ 
leiUes 9iveç dfts^pmief/vlle^ des jetions ^ des dés 
>u 4^ cartes^ et nou& 9ittendrça3,s« aiosi l'heqrç 
X^i^ chez l'empereur en vrais fils de f^wllle*, 

Je n'ai jamais aimé à boire, et h jeu ne ma 
iamais paru qu un insipide passe-temps i cepen* 
iant j'acceptai la proposition du chevalier. Pour 
lui, il aurait joué sur les bourrelets du Vésuve 
sn éruption. Il jouait parfeitement les jeux de 
i^ommerce^ mais en toute loyauté. Tantôt heu« 
reuxy tantôt malheureux ^ et toujours prêt à 
hasarder tout cç qu'il avait ^ dix Um U s'étgit vu 
kns l'ops^Dce et dix fois dans la nusère. Cei^t 
à la sum d'une mauvaia(& veise un p^ fFQ* 
longée^ qu'il s'était décidé à faire son sot ipa- 
riage. JS!ous tinn^es donc les cartes pendant 
}uelques heurçsji et, après quelques alternatives, 
1 se trouva beureusem.ent qjjie nous n'avions à 
)eu près ni perdu, ni gagné ^ et c*est ce qui me 
'onvenait. 



^ Sortede friandise dont on fait beaucoup à Blilan. 
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Je n'avais point de toilette à faire , étant tout 
habillé de la veille ; de Cornn ajusta la sienne, 
et>à six heures et demie y nous étioiis dans le 
salon de l'empereur , à attendre que Sa Majesté 
nous fît appeler. Il y avait déjà une affluence 
prodigieuse de courtisans, de seigneurs, de mi^ 
litaires, d'ecclésiastiques, d'étrangers. Tous at- 
tendaient, non dans l'espoir de parler au maiti^, 
mais de le voir passer pour aller à la cérémonie 
du couronnement; certes, aucun ne pensait 
que nous aurions sur eux l'avantage d'une au* 
dience particulière. 

Ce fut, comme la veille au soir, M. de Beausset 
qui nous servit d'introducteur. Sur deux mots 
qu'il me dit, je le suivis et de Cornn après moi. 

Notre surprise ne fut pas médiocre, lorsque 

« 

nous nous trouvâmes en face de Napoléon, dele 
voir déjà revêtu de son costume du sacre. Ce 
n'était jpas celui qu'il portait à Paris le jour de la 
cérémonie de Notre-Dame ; la forme était la 
même, mais il y avait quelque différence dans 
les couleurs; le vert y dominait. 

Je présentai de Cornn à Napoléon qui l'exa* 
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mina avec ce regard scrutateur qui lui faisait 
soudain déshabiller un homme et qui ne le trom- 
pait jamais. Après un coup d'ceil rapide : 

— Vous êtes émigré ? lui dit-il. 

— Oui , Sire. t 
—Pourquoi lîe vousêtès-vôus pas fait rayer? 

— C'est qu'ayant pris du service à la cour de 
sa majesté la reine d'Étrurie y dont les bontés 
sont ma seule ressource , ayant été ruiné par la 
révolution J'ai craint , si j'obtenais ma radiation, 
de ne pouvoir servir à l'étranger. 

— La reine, Marie-Louise, est notre fidèle 
alliée;: je verrais au contraire avec plaisir des 
Français à son service; faites-vous réintégrer 
daiis vos droits de citoyen; je l'exige , enten- 
dez-iVous. 

— Ah! Sire, un grade égal en France com- 
blerait tous mes vœuxi 

—-.Egal, Monsieur, y songez- vous? Encore 
quelque temps, et je veux qu'un capitaine fran- 
çais marche l'égal d'un colonel étranger. Souve- 
rain des Français', je travaille à (aire de mes 
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sujets les monarques des autres nations.... Ix>rd 
Bristol est votre beau-père? 

— Il est mon oncle. 

— Pauvre prélat ! mon clergë est autrement 
régulier; il n'y en a pas de plus respectable au 
monde. Tous vos évéques anglais sont de^ objets 
de scandale parleur lu&e désordonné ^ leur liber- 
tinage Ne vous parle-t-il jamais du besoin 

que les AiUglais éprouvent de renouer des rela- 
tions commerciales avec la France ? Je suis prêt 
à m'entendre avec eux; qu'ils me fassent des 
propositions compatibles avec llionneur de la 
grande nation que je représente... . Parlez à votre 
beàu«père des avantages que retireraient d'une 
paix solide ceux qui auraient été appelés à la 
préparer ; il a de l'esprit^ lord Bristol, et des 
dettes malgré son immense fortune; vous n'êtes 
pas riche non plus ; il dépend de lui de n'avoir 
plus de créanciers et d'assurer ufie belle exis- 
tence à son gendre*.... Au revoir , Messieurs, et 
il nous renvoya. 

Dés que nous fâmes loin de la foule , je dis 
au chevalier: 
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— S^il ne vous a pas parlé de mariage, il vous 
a ouvert la porte à une négociation bien autre- 
ment importante. 

— Mon ami 9 repartit de Cornn, il a fait de 
moi un second Tantale. 

— Ck)mment? 

- — Il m'a montré en perspective une fortune 
à laquelle je ne parviendrai jamais. 

— Et pourquoi ? 

— Lord Bristol exècre tellement l'empereur él 
son gouvernement, que, quand il tiendrait la paix 
générale dans sa main^ il ne l'ouvrirait pas. Sa 
haineraveugleàun telpoint,queje n'oserais pas 
même lui parler de la proposition de Napoléon. 

— rQuellesottffie ! m'écriat-je ; mais songez donc 
à la responsabilité que vous assumez sur vous, 

— Je connais le pèlerin, et toute offre qui 
lui viendra, même indirectement, de l'empereur, 
sera rpjetée à l'instant même. 

Je ne pouvais le croire, et j'insistai pour que 
de Cornn allât trouver son beau-père. Nous 
rimes ensuite de Taffectalion que Napoléon avait 



aft. 



4 

« 
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mise à refuser de le croire le neveu et non le fils 
d'adoption de l'évéque anglican. De Cornu se 
rendit à mes raisons , ayant lui-même le plus 
grand désir de voir réussir une pareille négocia- 
tion. Je rapporterai bientôt ce qu'il me manda à 
ce sujet. 

Cependant, lé chevalier était un peu con- 
trarié de la réponse qu'il avait à rapporter à 

sa souveraine. Celle-ci attendait son retour avec 

« 

impatience ; aussitôt qu'elle le vit , elle lui de- 
manda s'il y avait bonne ou mauvaise nouvelle. 
Le chevalier était trop galant et surtout trop gas- 
con pour raconter la chose dans toute son exac- 
titude ; aussi répondit-il à la question empressée 
de Marie-Louise, que la nouvelle dont il était 
porteur , était à la fois bonne et mauvaise. La 
reine lui ayan t demandé l'explication de cette 
réponse un peu ambiguë : 

— Madame , ajouta le chevalier, je veux dire 
qu'elle est mauvaise pour aujourd'hui, mais 
bonne pour plus tard; Napoléon ne veut point, 
quant à présent , se séparer de Joséphine ; mais 
il m'a laissé entrevoir de la manière ia plus claire, 
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qu€f, si un jour les circonstances lui permet- 
tent un divorce que désire l'enipire entier, il 
viendra solliciter la main de votre majesté. 

Il y avait presque de la folie dans cet in- 
croyable rapport ; toutefois la reine Je prit au 
sérieux, tant nous sommes enclins à admettre 
tout ce qui flatte notre amour-propre. La reine 
vit en perspective la couronne impériale sur son 
front, et, dans sa satisfaction , elle nomma 
extraordinairement le chevalier maréchal-de- 
camp pour le récompenser du beau succès de 
sa mission. 

Que dut penser la malheureuse princesse 
lorsque, peu de temps après , sa couronne lui 
fut enlevée pour annexer ses États à l'empire 
et en composer le gouvernement général de la 
Toscane, et lorsque enfin l'empereur épousa une 
autre Marie-Louise ? Par bonheur pour le che- 
valier, il n'était plus à Florence à l'époque de ces 
événemens. Rentré en France, rayé de la liste 
des émigrés , il était venu se fixer à Toulouse 
où il avait une sœur établie. Ayant cherché 
inutilement à obtenir du service de l'empereur, 
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il mourut, jeune encore» dans une campagne, 
sur les bords de la Garonne , où il s'était retiré 
avec une femme de vertu équivoque ; la sienne^ 
fille naturelle de lord Bristol , était morte avant 
lui ; je ne sais si la filïe née de cet hymen vit 
encore. 

Cependant Napoléon venait de partir pour la 
campagne d'Àusterlitz lorsque je reçus du che- 
valier de Cornn la lettre que voici et que je n'ai 
jamais jugé à propos de mettre sous les yeux de 
sa majesté. Il aurait fallu attendre son retour , 
et alors il eût été plus qu'inutile d'augmenter le 
nombre des^ preuves de l'inimitié acharnée de 
l'Angleterre : 

\ 
i 

«MON GHBB AMIV 

a Je me suis occupé de la mission honorable 
que le plus grand homme du siècle m'a confiée. 
J'ai vu Lu.. B... Je lui ai parlé, je peux dire, avec 
chaleur , avec la conviction que me donnait le 
désir de réussir; sa réponse a été négative ; voici 
ses propres expressions : 
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fi L'Angleterre ne iHi^rcUipas dix ans^si elle res- 
lait cinq ans en pqix avec la France ; pour rester 
ce qu elle est, pour ne pas déchoir^ elle doitjonder 
une guerre viagère sur la tête de Bonaparte; jugez y 
mon cherneçeUf maintenant, si vous ou moi serions 
bien venus à lui proposer la paix. 

« Je vous sauve , mon cher comte , les bavar- 
dages d'un vieillard haineux et sans titres ; d'ail- 
leurs, la circonstance n'est pas favorable; les 
Anglais sont parvenus à former une troisième 
coalition ; l'Autriche marché contre vous autres^ 
elle a mis à la tête de ses armées un général ha- 
bile, courageux^ intrépide, qui saura vaincre 
Napoléon. Je crains pour celui«ci l'ascendant du 
baron de Mack , l'un des plus habiles hommes 
de guerre qui existent. L'Europe pense unani- 

mement qu'il triomphera dans cette lutte nou- 

« 

velle. 

« C'est de Toulouse que je vous écris , j'y .suis 
avec la famille de ma sœur. J'ai cinq neveux de 
la plus belle venue dont je voudrais faire quel- 
que chpse ; certainement je demanderai pour 
eux les faveurs de Napoléon^ si l'étoile du fameux 
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troupes réunies eh Tyrol , en Dalmatie et en 
Italie. Cette présente année, i8o5 , il est entré 
au conseil de guerre, et il commande main- 
tenant l'armée de Bavière. On compte beaucoup 
sur ses talens et sur son expérience. 

\ Adieu , mon cher ami ; puissent ces détails 
Vous être agréables. Les partisans des Bourbons , 
trè&gj0mbreux à Toulouse , ne doutent pas que 
le général Mack ne leur ramène cette famille 
chérie. 

« Je vous embrasse de tout mon cœur. 

« Ch. de CORNN. ». 

Le chevalier se trompait ; je dirai au tome 
second le résultat des jactances de Mack; celui-ci 
se retira en Bohême dans une de ses terres où 
il mourut. 
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